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LE  TEMPLE 
DU  GO  U  S  T. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Tftéâtre  reprefente  un  Temple  mal  confirait * 

LA  CRITIQUE ,  UN  HABITANT. 

La  Critique. 

U  e  vois-je  ?  en  quel  état  retrou¬ 
vai -je  ce  temple  ? 

Je  n'en  reconnois  plus  la  ftruo- 
ture....  ah  !  grands  Dieux  ! 
Quel  changement  blefle  mes 
yeux  ! 

Plus  je  parcours  ,  plus  je  contemple > 

Et  plus  je  me  perds  en  ces  lieux, 

Qu’eft  devenu  le  Goût  î 

L’Haeitant, 

Critique ,  il  eft  aux  Ci  eux  £ 
Depuis  longtems  le  maître  dutonnere  ; 

Le  Temple  du  Goût .  A 


é  LE  T  E  M  P  L  E 

Pour  donner  une  fête  au  gré  de  Tes  defîrs  9 
Du  Dieu  du  Goût  prive  la  terre. 

Je  l’ai  vu  s’envoler  avec  les  vrais  plaifïrs. 

La  Critique. 

Jupiter,  n’en  déplaife  à  fa  grandeur  fuprême  , 
Feroit  bien  mieux  de  veiller  nuit  &  jour 
Sur  les  mortels ,  fur  leur  foiblefle  extrême  > 
Que  de  donner  des  fêtes  à  fa  Cour. 

Mais  encore  une  fois ,  par  quel  nouveau  fyf- 
tême 

A-t-on  détruit  ce  beau  féjour  ? 

L’ H  A  B  I  T  A  N  T. 

Je  vous  le  demande  à  vous-même  y 
La  Critique  devroit  en  fçavoir  les  raifons. 

La  Critique. 

Non ,  elles  me  font  inconnues. 

L’H  a  b  1  t  a  m  t. 

De  la  porte  du  Temple  &  de  Ces  avenues 
Vous  difpofez  dans  toutes  les  faifons  : 

Et  nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  en¬ 
ceinte  , 

Que  vous  n’ayez  par  vos  foins  vigtlans 
Examiné  fans  fard  &  fans  contrainte  , 

Ou  fon  génie  ,  ou  fes  talens. 

La  Critique. 

Oui  ;  c’étoit  autrefois  l’ordinaire  pratique. 
jGuidés  par  des  vertus  qui  couvroient  leurs  dé¬ 
fauts, 

Mille  alpirans  entouroient  la  Critique  * 


DU  G  OU  S  T,  *7 

Êt  /î  je  leur  livrois  quelques  petits  alîâùts  * 

Ils  relevoient  l’éclat  de  leurs  panégyrique  ; 

Mais  depuis  quelque  tems  mille  efprits  oftrogots 
Ont  tellement  inondé  le  Portique  ^ 

Que  pour  me  fouftraire  à  leil rs  flots  * 

Jai  dilparu  ;  c’eft  la  reffource  unique’ 

Qu’on  puiffe  avoir  contre  les  fots. 

L’  H  A  B  I  T  AN  Ti 

Fort  bien  ;  &  qui  donc  je  vous  prié  y 
En  votre  abfence,  a  pu  vous  remplacer  ? 

La  Critique,  •! 

Ma  cadette  'la  Raillerie. 

A-t-elle  eu  de  quoi  s’exercer. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Pour  le  coup  ,  il  faut  que  j’en  rie. 

Àh  !  la  rufée  ! 

La  Critique. 

Et  qu’a-  t-elle  donc  fait/ 
L’Habitant. 

Vous  le  voyez. 

La  Critique. 

Quoi  !  la  traître fle 

ÎA.  caufé  ce  défbrdre  ? 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Eh  ,  mais  . . .  pas  tout-à-fait. 
Pour  lecaufer,  elle  a  trop  de  finefie. 

Elle  l’a  feulement  fouffert. 

La  Critique. 

Ma  pénétration  s’y  perd  ; 

A  iy 


% 


LE  TEMPLE 

Expliquez-vous  ? 

L’Habitant. 

Voici  Thiftoire 
3>aus  le  Temple  du  Goût  on  vit  ces  iour$ 
pafles 

Arriver  un  génie  environné  de  gloire. 

Ses  regards  fatisfaits  annonçoient  fa  viâoire 
Sur  des  efprits  fameux ,  quii  avoit  terraffés  ; 

U  fembloit  méprifer  ce  qu’on  en  pouvoifc 
croire 

Il  le  croyoit  ;  pour  lui  c’en  étoit  bien  aflez. 
Votre  maligne  foeur  l’obferve , 

Et  court  à  lui  d’un  vilage  attrayant» 

Parcoure z  cet  lieux  fans  réferve, 
lui  dit-elle  ,  T éclat  de  votre  nom  bruyant , 

Ici ,  par  Echo  fe  conferve  , 

Et  du  couchant  à  YOrient 
Phœbus  n  éclaire  point  une  femllable  verve. 

Elle  le  flatte  tant  qu’il  la  prend  pour  Mi¬ 
nerve. 

Et  lui  rend  grâce  en  fouriant* 

Je  remarque  ici  bien  des  chofes. 

Qui  pourroit  être  beaucoup  mieux  » 

Dit-il ,  8c  je  veux  en  ces  lieux 
Faire  quelques  métamorphofec. 

Vous  pouvez  changer  les  de  fins 
T)e  tous  les  habitans  des  beaux  lieux  où  vous  êteu 
Que  faites-vous  de  tous  ces  vieux  Poètes  , 
Tant  François ,  que  Grecs  3c  Latins  i 
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DU  GO-US  T. 

le  Goût  les  adopta  par  pure  cotnplaifa.net, 

Apollcri  lui  parla  pour  eux .  .  . . 

Ah  !  voici  les  Mufes  je  penfe  ; 

Oui ,  je  les  reconnois  à  leur  air  doucereux? 
Celle  de  la  Mufique  &  celle  de  la  Danfe 
Doivent  céder  le  pas  à  des  fujets  heureux 
Que  je  vous  amené  de  France  * 

Et  que  je  vais  placer  dans  ce  Temple 
meux. 

Commençons  d’abord  par  détruire 
Un  arrangement  aftê&é. 

Je  veux  que  tout  ici'  refpire 
Un  certain  air  de  liberté  * 

Et  que  fur-tout  la  volupté 
Prélide  à  cet  heureux  Empire- 
Quun  gracieux  défordre  en  faffe  la  beauté  ; 

Que  les  Arts  confondus  forment  un  groupe 
aimable', 

(C*eft  dans  le  groupe  au  moins  que  confïfte  le 
goût) 

Et  que  fans  celle  en  ce  Temple  agréable  * 
Chanteufe  au  go  lier  déledable , 

Roule  fa  voix  de  l’un  à  l’autre  bout , 

Tandis  quedanfeufe  admirable 
Capriolant,  brochera  fur  le  tout. 
Comment ,  cela  don  faire  un  fort  joli  mélange > 
Lui  répond  votre  bonne  fœur , 

De  la  façon  dont  tout  ceci  s'arrange, 

A  fort  bon  droit ,  vous  faites  k  cenfeur £ 


t&o  LE  TEMPLÊ 

Un  fot  auroit  voulu  par  différentes  claffef • 
Diftinguer  les  beaux  arts  des  frivoles  taie  ns  y 

Mais  vous  . . .  .  Ne  vois- je  pas  les  grâces  i 
Qu’en  faites-vous  ?...  Dans  vos  écrits  galans * 
Le  Goût  leur  a  marqué  leurs  places. 

Je  lui  fuis  obligé;  mais  j’aimerois  bien  mieux 
Qu’il  plaçât  dans  ce  Temple  une  Lais  char¬ 
mante  , 

Et  qu’un  célébré  Auteur  nous  vante 
Dans  un  ouvrage  merveilleux; 

A  la  Croix  d’or ,  ce  chef  d’œuvre  eft  en  vente; 
Que  vos  foins  font  officieux  , 

Et  que  cette  note  eff  f pavante  ? 

Elle  fert  de  fanal  à  tous  les  curieux 
Amateurs  d’Hifloire  Galante  ; 

En  effet ,  je  crois  quen  ces  lieux 
Votre  Lais  fera  figure  fort  décente . 

Alors  dans  tous  les  Ar;s  voulant  s’initier, 

U  mutile  ,  retranche  ,  apoftrophe  ,  dégrade  t 
Accable  l’un  d’un  trait  grofïïer. 

Et  donne  â  l’autre  une  louange  fade. 

Enfin  fi  l’on  s’en  tient  à  fa  décifion  , 

Tout  ce  qu’on  a  penfé  des  plus  grands  hom¬ 
mes  , 

.Tant  des  fiecles  paffés  que  du  tems  où  nous 
fommes  , 

N’eft  qu’une  pure  vifion. 

La  Critique. 

Ah  !  û  je  le  tenois  •  9  . 


L’Habitant. 

Vous  ferez  fatisfa ite  , 

Il  doit  revenir  aujourd’hui , 

Et  nous  amener  avec  lui 
D’admirables  fujets  une  troupe  complette. 

Parmi  ce  nombre  il  en  eft  fûrement 
De  très  dignes  d’orner  &  d’enrichir  ce  Tem¬ 
ple; 

Mais  ils  dédaigneroient  d’en  faire  l’ornement , 
A  celui  de  mémoire ,  ils  doivent  un  exem¬ 
ple  ; 

Ils  y  feront  placés  plus  noblement. 


SCENE  IL 

La  Critique. 


On  entend  une  Sim-phonie • 


E  Dieu  du  Goût  arrive,  8c  cette  Simphonie 
M’annonce  fon  heureux  retour  ; 

Il  ne  fe  fert  en  ce  jour 


Que  de  la  plus  fimple  harmonie. 


Il  eft  ennemi  du  fracas  : 

Les  Violons ,  les  Fluttes ,  les  Mufettes 
Sont  les  feuîs  inftrumens  dont  ils  faiïent  grand 
cas  ; 

Et  félon  lui ,  Timballes  &  Trompettes 
Ne  furent  jamais  faites  % 


9*  LE  TEMPLE 

Que  pour  bruire  aux  Concerts ,  ou  bien  axoè 
Opéras, 

La  Simphonie  achevé  Vairv 

SCENE  I  I  L 
ÉE  GOUST,  LA  CRITIQUE. 
La  Critique,' 

V  Ous  voilà  bien  furpris,  Seigneur  ? 
Le  G  o  ü  s  t. 

Moi  !  je  vous  jure 

Que  je  ne  le  fuis  point. 

La  Critique. 

Mais,  mais. .  .vous  m’étonnez!* 
Regardez  donc. 

Le  Goust# 

Jai  vu. 

La  Critique. 

Tournez  les  yeux ,  tournez. 
Le  Goust. 

Je  fuis  inftrüit  de  l’avariture  , 
ï*a  Renommée  aux  Cieux  m’a  déjà  mis  au  fait# 
La  Critique. 

Que  dites-vous  du  changement  barbare 
Que  dans  votre  Temple  on  a  fait  ? 

Le  Goust. 

Je  dis  qu’il  eft  alfez  bizarre  y 


CU  G  O  U  S  T.  if 
Mais  l’Architede  ingénieux 
Qui  m’a  confinait  ce  domicile  , 
Apparemment  ne  ponvoit  faire  .mieux  $ 

Il  faut  s’en  contenter. 

L  A  C  R-I  T,I  QU  E. 

Vous  êtes  bien  docile  ! 

Je  vous  croyois  plus  difficile. 

L  E  G  O  U  S  T. 

Non  ,  je  me  prête  à  fa  raifon. 

Eotir  le  Temple  du  Goût,  un  bâtiment  Goÿ 
thique 

N’auroit  point  été  de  faifon. 

L’ordre  Tofcan  ,  l’ordre  Ionique, 

Le  Comporte  ,  le  Dorique  , 

N’on  plus  que  le  Corinthien  , 

N’ont  rien  qui  le -flatte  ou  le  pique; 

Ainfî  pour  me  loger  il  n’avoit  qu’un  moyen  £ 
C’étoit  de  faire  un  Temple  où  l’on  ne  comprît 
rien. 

La  Critique. 

.Que  ne  le  laiffoit-il  dans  fa  forme  ordinaire  î 
Pouvez-vous  voir ,  fans  en  être  confus. 

Vos  plus  chers  favoris  chafles  du  fanduaire  î 
Le  G  ou  s  t. 

Il  a  voulu  corriger  des  abus 
Que  j’ai  commis  par  faute  de  lumière* 

La  Critique. 

Vous  m’impatientez .... 


Le  Goust, 

Ne  vous  emportez  plus  J 
Vous  allez  en  ces  lieux  bientôt  vous  recotH 
noître. 

Autrefois  ils  vous  contentoient , 

S’ils  ne  font  comme  ils  doivent  être  , 
Vous  les  verrez  du  moins  comme  ils  étoient* 
La  Critique, 

Il  ne  m*en  faut  pas  davantage. 

Le  Temple  change ,  paroît  orné  des  Statues  des 
Grands  Hommes ,  &  des  Femmes  Illujlres  dans 
les  Belles  Lettres. 

La  Critique, 

Oui ,  je  reconnois  votre  ouvrage. 

Je  vois  5  avec  ravinement , 

Les  Principaux  nourrirons  du  Parnafle  * 
Occuper  dignement  leur  place. 

Le  Goust. 

Introduirez  en  ce  moment 
Ceux  qui  me  demandent  azyle  ; 

Ne  loyez  pas  fur-tout  trop  difficile, 

La  Critique. 

Ah  !  j’entrevois  votre  deffein. 

A  leurs  dépens  vous  voulez  un  peu  rire# 

L  E  Go  U  S  T. 

Le  Dieu  du  Goût  ne  fut  jamais  malin. 

Je  veux  examiner. 

La  Critique. 

Je  vous  entens ,  beau  Sire  » 
Souvent  votre  examen  vaut  bien  une  Satire» 


DU  G  O  U  S  T. 


*? 


SCENE  IV. 

Le  Goun# 

Q  U’avec  tranlport  je  vous  revois; 
ïlefpedables  mortels  dont  le  divin  génie  , 
D’une  ravivante  harmonie , 

Nous  dida  les  premières  loix  ! 

Peres  de  nos  plaiiîrs ,  fource  de  nos  dumie* 
res  , 

Vous  qu’on  enfevelit  dans  un  oubli  cruel , 
Confolez-vous  du  mépris  folemnel 
Dont  vous  accablent  vos  Confrères. 
Malgré  leurs  cenfures  févéres , 

Dans  le  Temple  du  Goût  vous  avez  un  autel.’ 
Quelle  eft  la  belle  qui  s’écrie  ? 

■  ■  ■  JL  n 

SCENE  V. 

JLE  G  O  U  S  T,  L’ES  PRIT,  LE 
BON  SENS. 

L’Esprit  repréfenté  par  Sïlviai 

ÎN*  E  me  fuivez  pas .  je  vous  prie  ; 

V  otre  préfence  excite  mon  courroux. 


xï  LE  TEMPLE 

Le  bon  fens  fut  toujours  mauvaife  compagnie? } 
.Et  je  ne  connois  rien  de  fi  pefant  que  vous* 
Le  bon  Sens, 

La,  ne  dilputons  plus  :  on  rira  de  nos  prifes; 
Vous  me  chaiïez.  en  vain  ,  je  n’en  démordrai 
pas. 

Vous  avez  du  brillant ,  tous  avez  des  appas; 
Mais  vous  tombez  fouvent  dans  de  fâcheufes 
crifes  ; 

Le  Defiin  m’établit ,  pour  marcher  fur  vo$ 
pas , 

Et  pour  régler  vos  entreprifes* 

L’Es  PRIT. 

Le  Defiin  ne  fçait  ce  qu’il  dit  ; 

Et  de  la  liberté  mon  ame  eft  trop  jaloufè; 

En  vain  de  me  guider  votre  orgueil  s’applau* 
dit. 

Le  Gou  s  t  à  part» 

C’eft  fans  doute  un  mari  qui  gronde  Ion  épou-5 

&. 

Le  bon  Sens. 

Je  m’en  rapporte  au  Dieu  du  Goût* 
il  va  décider. 

Le  G  o  v  s  r. 

Point  du  tout* 

Paflez-vous  de  mon  entremife. 

On  juge  à  vos  difcours  que  vous  êtes  Epoux  $ 
Vivez  tous  deux  à  votre  guife  * 

U 


D  U  G  O  U  S  T-  i7 

te  Goût  aftez  fouvent  forme  des  noeuds  iî 
doux  ; 

Mais  bien  plus  fouvent  il  les  brife. 

Le  bon  Sens. 

Seigneur ,  nous  ne  fuivons  ni  l’himen,  ni  l’a¬ 
mour. 

Le  Goust. 

Mais  cependant  vous  êtes  en  querelle. 

Le  bon  Sens. 

Un  autre  motif  en  ce  jour 
A  mes  defîrs  la  rend  rebelle  y 
Elle  eft  1  Elprit  ^  &  je  fuis  le  bon  Sens. 

Pour  être  fans  ce 0e  avec  elle  , 

Je  fais  des  efforts  impuiffans 
A  ne  me  point  quitter  contraignez  la  cruelle. 
Le  Goust. 

Quel  mortel,  ou  quel  Dieu  peut  avoir  cç 
crédit. 

Peut-on  perfuader  l’elpnf, 

Quand  il  loge  chez  une  belle  ? 

Depuis  quand  n  eft  -  il  plus  du  fexe  malculin  ? 
L’Esprit, 

ÏH01  !  je  n’en  fus  jamais ,  pas  même  en  appa- 
pareirce. 

Le  Goust. 

Eft-il  poflible  ? 

L’Esprit, 

Oh  rien  n’eft  plus  certairr. 

Le  Temple  du  Coût »  £ 


i8  LE  TEMPLE 

Je  brille  fans  avoir  recours  à  la  fcience  y 
J’éblouis  par  mon  éloquence* 

Je  parle  du  foir  au  matin. 

Sans  trop  fçavoir  ce  que  je  penfe  ; 
(Carl’efprit  eft  trop  vif,  pour  palier  au  fcru- 
tin) 

C’eft  un  feu  pur  ;  c’eft  une  quinteflence  , 
Dont  l’effet  eft  fur  &  foudain. 

Tirez  vite  la  conféquence 
Yous  verrez  que  je  fuis  du  fexe  féminin. 

Le  G  o  ü  s  t. 

Jereconnois  afiez  l’efprit  de  France* 

Le  bon  Sens* 

Il  fe  fert  d’un  fubtil  détour. 

Dans  un  cerveau  de  femme  il  ne  fait  fon  le- 
jour , 

Que  pour  rendre  par-là  ma  pour  uite  inutile* 
C’eft  par  cette  raifon  qu'il  veut  s’y  retirer  ; 

Il  croit  y  trouver  un  azyle  , 

Où  le  Bon  Sens  ne  puiffe  p  nétrer. 

L’  E  s  F  R  i  t* 

L’homme  n’eft  point  doué  de  l’efprit  véri¬ 
té; 

Son  orgueil  l’én  rend  incapable. 

Nous  le  voyons  obfcur  dans  fes  difeotirs , 
Recherché  dans  fon  ftyle  ,  affe&é  dans  fes 
tours , 

Nous  affommer  d’un  pompeux  verbiage* 


D  U  G  O  U  S  T.  U? 

A  forger  de  grands  mots ,  il  borne  fon  fia- 
voir. 

Cynique  malheureux ,  &  qui  fe  dédommage 
Du  talent  qu’il  n’a  point  ,  &  qu’il  voudroit 
avoir, 

En  verfant  du  poifon  fur  le  plus  bel  ouvrage. 
Le  véritable  efprit  eft  fimple  ,  affable  &  doux  , 
Galant  fans  flatterie  ,  &  railleur  fans  médire  * 
Du  fond  de  Taine ,  il  vous  fait  rire  , 

Son  entretien  eft  fait  pour  tous  ; 

Il  parle  avec  clarté,  l’ignorant  peut  l’entendre  ; 

Ï1  eft  léger,  il  eft  vif,  il  eft  tendre  ; 

Au  fein  de  la  Nature,  il  puife  fa  fplendeur  , 

T oujours  brillant ,  quoiqu’un  peu  varia¬ 
ble. 

Et  fur-tout  ne  fe  croit  aimable  , 
Qu’autant  qu’il  fcait  toucher  le  cœur. 

Le  G  o  u  s  t. 

Des  femmes  à  ces  traits ,  je  connois  la  pein¬ 
ture  ; 

Mais  par  quelle  trifte  avanture  ? 

L’Efprit  &  le  Bon  Sens  ceiïent-ils  de  s’ai¬ 
mer  ? 

Le  bon  Sens. 

De  tout  ouvrage  il  veut  m’exclure  ; 

L’ESPRÎ  T.  ; 

C’eft  qui!  y  veut  toujours  primer. 

Itd  feul ,  fans  mon  fecours ,  veut  d’une  co¬ 
médie  B  ij 
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Faire  mouvoir  les  principaux  r  efforts* 

Son  comique  eft  froid ,  il  ennuye  ; 

Pour  amufer  ,  il  fait  de  vains  efforts  ; 

Qu’il  moralife  ,  chacun  baille* 

Moi  je  plais,  j’inftruis  &  je  raille;  * 

Mes  difcours  font  légers,  tous  les  fîens  font 
pefans. 

Mes  portraits  quelquefois  ne  font  pas  vrai- 
femblables  ; 

Mais  ils  font  vifs  &  féduîfans  : 

Les  fiens  font  juftes ,  raifonnubles. 

Mais  toujours  froids  &  languiffans# 

Il  m’excede,  il  me  défefpere. 

Qu’un  jeune  homme  par  mon  fecours,^ 
Soit  tout  prêt  de  toucher  une  beauté  févére  y 
Le  Bon  Sens  vient  ;  fes  fots  difcours 
Ecartent  les  plaifirs ,  déroutent  les  amours  ; 

La  beauté  réfléchit,  &  redevient  auftere. 

Il  m’a  cent  fois  joué  de  pareils  tours. 

Le  G  o u  st. 

Ce  n’eft  point  le  Bon  Sens  qui  doit  vous  faire 
obftacle  , 

Dans  l’attaque  d’un  jeune  cœur  ; 
Raifonne-t-il  dans  fa  brûlante  ardeur  ? 

Non  ;  fon  penchant  eft  fon  unique  oracle  : 
Et  s’il  arrive  epfin  qu’à  fon  vainqueur 
Iléchape,  par  un  miracle, 

C’eft  l’ouvrage  de  la  Pudeur* 
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Le  Bon  Sens. 

Vous  voyez  comme  il  prend  le  change^ 
Et  que  fans  moi  fon  Jugement , 

(Si  je  ne  le  guide  &  l’arrange ,  ) 

Eft  en  défaut  à  tout  moment.- 
C’eft  far-tout  dans  le  Dramatique  * 

Qu’il  a  le  plus  befoin  de  moi , 

Et  c’eft-là  juftement  qu’on  diroit  qu’il  fe  pi¬ 
que 

De  ne  point  connoîtrema  foi. 

Ne  reconnois-je  pas  moi-méme  fa  puiflance  ? 
J’aime  &  j’admire  fes  talens* 

Qu’il  fe  conduife  avec  prudence  , 

Qu’il  foit  intéreflànt,  mais  jamais  aux  dé¬ 
pens 

De  la  raifon  &  de  la  vraisemblance  ; 

Qu’il  obferve  fur-tout  l’exade  bienféance  , 

Et  qu’elle  foit  fon  principal  objet  ; 

Qu’il  évite  avec  foin  toute  expreflîon  louche y 
Qu’aucun  mot  à  deux  fens  ne  forte  de  fa 
bouche  , 

'avec  poids  &  mefare ,  il  faive  fan  pro-r 
jet. 

Que  tout  y  foit  relatif  au  fajef# 

Je  confens  que  dans  fes  ouvrages 
Le  plaifant  régne  ,  8c  critique  les  mœurs  ; 
Mais  que  ce  foit  après  avoir  rempli  les  coeurs , 
Par  des  préceptes  vrais ,  &  des  maximes  far 
ges. 
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Le  G  o  u  s  t, 

iV os  principes  font  lurs ,  &  je  veux  prendra 
foin 

De  vous  remettre  bien  enfemble. 

Quà  jamais  le  Goût  vous  raiïemble* 
L’Esprit. 

Seigneur,  il  n’en  eftpas  befoin: 

Et  pour  jouir  d’une  gloire  fuprême  , 

Ce  n’efl:  point  au  Bon  Sens  qu’il  faut  avoir  re*» 
cours. 

Sans  emprunter  d’inutiles  fecours , 

L’efprit  fe  fuffit  à  lui-même. 

Je  pourrois  vous  citer  mille  endroits  favoris  , 
Qui  font  le  charme  de  Paris, 

Et  que  le  froid  Bon  Sens  impunément  con¬ 
damne. 

Le  Goüst, 

Cela  m’étonne. 

L’Esprit» 

Il  me  chicanne 

Su f  tout  ce  que  je  fais,  fur  tout  ce  que  j’é* 
cris. 

Il  m’épilogue,  il  me  fupute  , 

Il  me  taxe  de  faux  brillant  ; 

Ce  que  ie  dis  de  plus  faillant , 

A  fes  mépris  fe  trouve  en  bute  ; 

En  un  mot ,  il  me  perfécute» 


Le  G  o  u  s  t. 

Quels  font  ce beaux  endroits  qu’il  blâme  in- 
juftement  ? 

L’Esprit. 

Je  vais  les  réciter,  écoutez ,  je  vous  prie. 

Le  G  o  u  s  t. 

Oui ,  j’écoute  attentivement* 
L’Esprit 

Ce  font  des  vers  de  Tragédie. 

La  honte  fait  fentir  je  ne  fçai  quels  remords, 
»  Qui  du  tiran  des  cœurs  font  les  traits  les  plus 
forts. 

Le  Goust, 

La  honte  fait  fentir  des  remords .  .  Mais  quel 

conte  ! 

Les  remords  à  leur  tour  font  fentir  de  ia  honte. 
Et  le  tiran  des  cœurs  ne  fe  fervit  jamais 
De  honte  &  de  remords  en  guife  de  fes  traits. 
L’Esprit. 

n  Préjuges  malheureux  !  éclatantechimere  ? 

»  Que  l’orgueil  in  venta  ,  que  le  foibie  révéré* 
Le  Goüst. 

Voila  du  beau! 

L’Esprit. 

Vraiment. 

Le  G  o  u  s  t. 

Les  cerveaux  bien  rangés 
Ont  droit  de  fecouer  le  joug  des  préjugés. 
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L’Espri  t. 

Par-tout  comme  un  captif  que  pourluit  le  lupr 
plice, 

*  Et  qui  du  monde  entier  s’eft  fait  un  précipice* 
Le  Goüsrr 

lÆiféri corde  J 

EEsprit. 

Quoi ,  vous  ne  m’admirer  pas  ? 
Peut-on  mieux  vous  tracer  l’horreur  qui  fuit  le1 
crime  ? 

L  $  G  o  u  s  r. 

Vous  prenez  l’hyperbole  ici  pour  le  lûblime. 
Sont-ce-là  des  endroits  qui  font  tant  de  fracas  ? 
L’Esprit, 

Sans  peine  vous  devez  le  croire. 

Ges  vers  font  par-tout  admirés , 

Chacun  les  a  gravés  dans  la  mémoire f 
Et  de  les  avoir  in  (pirés , 

Le  Bon  Sens  n’eut  jamais  la  gloire* 

Le  Goust. 

Mais  ....  ni  l’Efprit  non  plus. 

L’Esprit, 

Vous  vous  le  figurez# 

Le  Goust. 

Je  dis  ce  que  je  penfe  :  ils  ne  fçauroient  me 
plaire  mr 

Leur  pompe  obfcure  vous  féduit  ; 

Mais  leur  faux  jour  frappe  plus  qu’ils  n’é- 
claire  y  Et 
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Et  la  réflexion  à  l’inftant  le  détruit. 

L’efprit  qui  régne ,  eft  vif,  eft  agréable  ; 

ÎVlais  la  folie  eft  à  coté  de  lui  : 

[Le  bon  fens  eft  très-refpeétable  , 

Ma‘s  il  tient  de  près  à  l’ennui. 
Lorfqu’emporté  par  votre  pétulence  , 

Vous  prendrez  un  peu  trop  L'effort  #* 

Alors  je  charge  fa  prudence 
De  modérer  votre  tranfport^ 

Et  lorfque  le  Bon  Sens  ,  raifonneur  politique^ 
Affoupira  par  fes  difcours  abftraits  , 

Pour  prévenir  un  fommeil  létargique  , 
ti  voùs  fera  permis  de  lancer  tous  vos  traits; 

Il  faut  enfemble  vous  remettre,- 
Comme  l’on  vous  voyoit  dans  le  tems  ancien^ 
L’Efprit  feui  me  paroît  Métaphyficien  , 

Ex  fans  lui ,  le  Bon  Sens  me  paroît  Géomètre* 

L’Esprit. 

EtJê  Bon  Goût ,  s’il  veut  me  le  permettre  i 
Eft  mal  nommé. 

Le  G  o  ü  s  t. 

Je  le  veux  bien; 

Le  bon  Sens. 

Cela  me  paroît  à  la  lettre. 

Le  Goust, 

Je  vous  ai  mis  d’accord,  qÎi!  que  je  fuis  heu*? 
reuxî 

Tempte  du  Goût* 
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L’Esprit. 

Oui ,  oui ,  d’accord  fur  votre  compte  ; 
Mais  le  Bon  Sens  n’en  eft  pas  moins  fâcheux# 
Le  Bon  Sens* 

Se  peut-il  que  rien  ne  le  dompté* 

L’ E  s  p  r  i  t  au  Goût , 

-Adieu,  je  vais  celle  r  de  vous  incommoder; 
Nous  fommes  tous  trois  d’une  efpéce  > 

A  ne  pouvoir  nous  accorder. 

Je  ne  fuis  pas  d’humeur  à  me  laiffer  guider. 

Le  Bon  Sens  manque  de  fineffe  , 

Et  fouventle  Bon  Goût  fçait  fort  mal  décider# 
Le  Bon  Sens. 

Allons ,  courage ,  il  moralile; 

Nous  pourrons  en  venir  à  bout* 

Le  G  o  u  s  t. 

Oh  !  j’abandonne  l’entreprife. 

L’  E  s  P  R  I  T. 

La  révérence  au  Bon  Sens ,  au  Bon  Goût#’^. 
Le  Bon  Sens  marchant  lentement • 

Mais  attendez-moi  donc  5  je  vous  fuis. 

L’  E  s  p  r  i  t  fuyant. 

Bagatelles. 

Il  faut  être  plus  vif  pour  attraper  les  Belles# 
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SCENE  V. 

LE  GOUST,  ARLEQUIN. 
Arieqüin, 

Eigneur  ^  c  eft  en  tremblant  que  j’appro-l 
che  de  vous  ; 

Je  crains  de  votre  part  quelque  trille  apoflro- 
phe  ; 

Les  complimens  flateurs  &  doux 
NTe  font  pas  faits  pour  gens  de  mon  étoffe.' 

Le  Goust. 

De  quelque  rang  que  vous  foyez  ; 

Si  vos  talens  méritent  mon  fuffra ge , 

Avec  fùcces  iis  feront  employés , 

C  101  l11’011  leur  rend  hommage.' 
Arlequin. 

Mais ,  je  fuis  Arlequin ,  tel  que  vous  me'yoyezi 
L  e  G  o  u  s  r. 
vous  connois. 

Arlequïn. 

A  mon  vifage  ;  ^ 

Le  G  o  u  s  t. 

Meme  plus  que  vous  ne  croyez# 
Arlequin. 

Qui  1  auroît  dit;  c’eft  le  premier  voyage * 
Que  1  on  m’ait  vu  faire  en  ces  lieux# 
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Tons  y  venez  fouvent. 

Arlequin. 

Eon ,  bon ,  vous  voulez'  rîre  » 
C’*sA  donc  Tans  le  ,  avoir 

Le  G  ou?  t. 

V ous  n’en  valez  que  mieux# 
Arlequin. 

Par  ma  foi ,  je  ne  fçai  que  dire. 

Le  G  o  u  s  t. 

Allons,  raflurez-vous. 

,  Akl?  quïn. 

Tope,  je  le  veux  bien 
Car  vous  meparoiflez  d’un  aimable  entretien. 
Le  G  o  u  s  t. 

C’eft  trop  d’honneur  que  vous  me  faites# 
Arlequi  n. 

Pardonnez- moi»  "otre  maintien 
Annonce  d’abord  qui  vous  êtes. 

à  part • 

Il  faut  lui  rendre  fes  fornettes# 

Le  G  o  u  s  t. 

J^uel  fujet  vous  conduit  ici  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  ‘feai  rien. 

Vous  fcavez  que  ce  qui  nous  guide  , 

Na  ptz  toujours  d’objet  déterminé  , 

Et  îouvent  l'homme  efl  entraîné 
Par  un  je  ne  fçai  quoi,  qui  de  fon  fort  décide# 
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Le  G  o  v  s  t.  * 

Comment  donc  9  ce  difcours  n’eft  pas  fi  mai 
tourné. 

Arlequin» 

Pourquoi  le  feroit-il  f 

Le  G  o  u  s  t. 

•  ,  *? 

J’y  trouve  du  foîicfei 
Arlequin. 

Dans  tout  ce  que  je  dis  la  morale  préfide* 

Le  Goust  æ  part» 

Il  eft  plaifant ,  il  faut  s’en  réjouir*  ^ 

Arlequin* 

Que  dites-vous  ? 

Le  Goust. 

Qu’on  goûte  à  vous  oiiif 
Une  joie  en  tout  point  complette* 

A  R.  i.  £  Q  ü  I 

Hé  bien  9  vous  pouvez  en  jouir. 

Le  Goust. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  dans  cette  retraite  ,V 
La  Critique  vous  ait  fur  le  champ  introduit* 
Arlequin. 

Que  me  parlez- vous  de  Critique  ? 

Quoi  x  c’eft  elle  qui  m’a  conduit-  .  •  È 
Le  Goust* 

N’en  doutez  point. 

Arlequin. 

La  Fanatique  T 

G-iij' 
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Qu’en  fai  tes- vous  ? 

Le  G  o  u  y  T. 

Son  œil  judicieux 

Sçait  diflinguer  le  faux  d’avec  le  vrai  mérite 
Arlequin* 

Je  ne  puis  refier  en  ces  lieux  * 
Seigneur ,  fouffrez  que  je  vous  quitte* 

Le  G o u  s t. 

Pourquoi  î 

Arlequin.' 

Je  fuis  fon  ennemi  juré , 

Elle  me  chercheroit  ici  quelque  querelle^ 
Contre  fa  morfure  cruelle 
Il  n’ell  point  d’azyle  alluré. 

Le  G  o  u  s  t. 

J e  vous  entends  ;  de  quelques  Comédies 
Elle  aura  fait  le  malheureux  fucçès# 

A  R  L  e  Q  v  î  N. 

Ses  déloyales  perfidies 
De  plus  de  mille  ont  caufé  le  décès * 

Et  ne  font  grâce  ,  en  leur  fâcheux  accès  y 
Qu’aux  Opéras  ,  ou  bien  aux  Tragédies* 
Le  G  o  u  s  t. 

Elle  y  devroit  regarder  de  plus  près. 

Arlequin. 

Aufïl  pour  me  venger  de  fa  jaloufe  rage^ 
Je  me  fuis  feryi  d’un  moyen. 
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J’ai  quitte  le  métier. 

Le  Go  xj  st. 

C’eft  vraiment  grand  gommage. 
Arlequin. 

Mais  pas  trop  grand  ;  car  nous  ne  faifïonf 
rien. 

Ma  fortune  étoit  mince  &  frêle. 

Nous  nous  tuyons  venvain  à  donner  du  nota* 
veau  ; 

i  -  i.  •  1  < 

L’ingrat  Public  .méprifoit  le  cadeau. 

Et  nous  tombions  dru  comme  grêle. 

Le  G  o  u  s  t. 

Pourquoi  receviez- vous  des  ouvrages  dou^ 
teux ? 

C’efl  à  vous  à  juger  de  ce  qu’ils  doivent 
être. 

Dans  le  fonds  n’efl-il  pas  honteux  , 

Que  des  Comédiens  qui  devroient  s’y  cou* 
noitre  ?... 

Arlequin* 

Ce  raîfonnement  eft  piteux  , 

Il  me  feroit  fauter  par  la  fenêtre^ 

Le  G  o  u  s  t. 

Comment  ? 

Arlequin* 

Quoi ,  vous  croyez  que  l’on  puiile  pre*f 
voir 

Le  véritable  effet  qu’une  pièce  doit  faire  l 

C  IV 
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Que  des  Comédiens  dans  leur  petit  manoîf  j 
Donnent  un  jugement  quipuifle  prévaloir 
Sur  celui  d  un  Public  que  le  bon  goût  éclaire? 

Le  Gous  t. 

Que  ne  vous  entend-il  ? 

Arlequin. 

Bon  ,  quand  il  m*entendroiî  * 
En  fer  oit-il  plus  bénévole  ? 

Je  1  ai  flate  ?  loué  mille  fois  dans  mon  rôle , 

Il  regardoît  cela  comme  de  droit  : 

Dans  1  inflant  je  lui  femblois  drôle  9 
Et  puis  il  me  iîfloit  dans  le  premier  endroit». 
Le  Gous;, 

L’injuftice  étoit  trop  criante. 

Et  que  faites- vous  à  préfent  ? 
Arlequin. 

Moi ,  je  bois ,  je  ris ,  &  je  chante  * 

G’eft  un  métier  allez  pî'aifant* 

Le  Goust. 

Et  quels  paflê-tems  (ont  les  vôtres  ? 

Ar'lequin, 

A  table  du  foir  au  matin , 

J’y  jouis  d\in  heureux  deftin  ; 

On  ne  m’y  fifle  point ,  &  j  y  fifle  lesatitrcs. 

Le  Goust. 

$tre  toujours  à  table.  . . . 

Arlequin. 

Ou-peut-on-être mieux?  - 


a 
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Le  Goust. 

On  doit  fe  refufer  aux  plaiftrs  vicieux* 
Arlequin. 

Le  plai/îr  aux  humains  eft  un  mal  néceflaire; 

Ce  paradoxe  eft  une  vérité  ; 

Le  plaifir  eft  un  mal,  puifqu’il  nous  eft  cott* 
traire; 

Mais  puifqu’il  fait  notre  félicité 
Ce  mal  devient  pour  nous  une  néceftité. 

Le  Goust* 

Votre  morale  eft  peu  fevére# 

Arlequi  n* 

L’humanité  ne  l’aime  point  amerei 
Le  Goust. 

Je  veux  pourtant  vous  donner  à  cHoiftif 
JDan$  tous  les, Arts  qui  font  fpus  niapuHTance  % 
Car  l’homme  eft  abforbé  par  un.  honteux  loîi 
ftr. 

Arlequin, 

Bon ,  bon ,  le  tems  paiïè  fans  qu’on  y  penfë  J. 
Bien  fouvent  on  le  perd  ,  en  croyant  l’ern* 

'  ployer. 

Pourquoi  donc  prendre  une  peine  inutile  i 
On*  n’a  qu’à  demeurer  tranquille  * 

On  ne  fcauroit  fe  fourvoyer. 

Le  Goust*, 

.Voulez- tous  être  Peintre  l 
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Arlequin, 

Oh  non  ,  je  vous  allure; 

Les  pauvres  gens ,  que  je  les  plains  ! 

En  les  louant  ,  on  les  cenfure. 

*  11  manqueront  à  mes  de  {Teins 

Le  coloris  de  la  nature  , 

Et  la  palette  de  Rubens. 

Enfin  tous  ces  ingrédiens 
Me  dégoûtent  de  la  Peinture; 

Le  G  o  u  s  t. 

C  eft  pourtant  un  Art  merveilleux; 

D  une  amante  éloignée  il  adouci  1  abfence  ; 

Et  les  traits  d’une  aimable  &  jufte  refiem»* 
blance  , 

Confoient  le  cœur  par  les  yeux. 

Arlequin. 

la  douleur  par  cet  Art  ne  peut  être  adoug 

'r  : 

cie. 

Un  portrait  irrite  le  mal  ; 

Car  la  beauté  de  la  copie 
Fait  regretter  l’original. 

L  E  G.  O  U  S  7. 

Aimenez-vous  mieux  la  mulïque  f 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  ,  car  ma  voix  n’eft  qu’un  faucet  : 
jEt  ailleurs  c’efl  un  Art  que  perfonne  n# 
fçait , 

Et  que  tout  le  mande  critiqua* 
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ta  mufique  n’eft  point  mon  fait. 

Le  G  o  u  s  t. 

Nos  iens  font  enyvrés  des  fons  qu’elle  pro-* 
cure  ; 

Elle  exprime  du  eoeur  les  divers  mouvemerçs  J 
Donne  la  vie  à  tous  les  fentimens. 

Qu’on  a  reçus  de  la  nature  ; 

Son  harmonie  &  fa  douceur 
îont  naître  la  tendreffe,  infpire  la  langueur  J 
La  beauté  la  plus  infenfible 
Ne  fçauroit  échaper  à  fes  impreflions  3; 

Le  charme  d’une  voix  flexible  , 

Ouvre  notre  ame  aux  paillons  , 
Arlequin. 

Seigneur,  vous  dites  des  merveilles  J 
Mais  chez  moi  la  mufique  eft  toujours  dans 
fournît*  ^ 

Une  voix  natteufe  mendort  1 
Ou  le  trop  grand  tapage  étourdit  mes  orçil^ 
les. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  veux  pourtant  vous  faire  un  heureux  fort  $ 
Et  je  prétends  payer  votre  vifite# 
Arlequin. 

Vous  voilà  bien  embarraflel 
Que  ne  me  donnez-vous  quelque  pièce  d’éj 
lire  , 

Qui  puifle  du  Public  en  fuite  , 

Faire  pour  nous  un  Public  emprefTé  J 
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Le  G  o  u  s  t. 

Mais  vous  avez  quitté  la  Comédie 

A  R  L  E  Q  U  I^N. 

Parfembleu  ,,  je  la  reprendrai. 
Aflurez-moi  d’une- pièce  applaudie,' 

Sur  le  champ  je  reparoîtrai. 

Le  G  o  u  s  t. 

Vous  demandez,  bien  des  affaires.,'. 

Uhe  pièce  applaudie  ! 

Arlequin.- 

A  quoi  bon  et  s  mi£ere$£ 
Le  Dieu  du  Goût  peut-il  relier  court  (ur  ce* 
point  f 

_  Li  Go  us  t. 

Le  Dieu  du  Goût  les  juge ,  8c  n’en  fait  poinlï 

Arlequin. 

Vous  en  parlez  bien  à^otre  aile#. 

Votre  difînâ:  eft  curieux  ! 

Vous  pouvez  donc  trouver  une  choie  ma^ 
vaile, 

Sans  avoir  l’art  de  faire  mieux  ? 

Le  G  ou  st. 

Sans  doute. 


Arlequin. 

Et  moi  je  dis  que  pour  fe  bien  connoîtyf 
A  ce  qu’on  bldme  ,  ou  ce  qu’on  veut  louer  * 

Il  y  faut  étrepaffe  maître. 

Ou  que  l’oo  doit  le  faire  baffouer* 


£>  T ■ 


Ie  Gocst, 

On  peut  juger  de  tout  meme  avec  certitude  . 
Sans  que  l’on  ait  les  régies  pour  garans. 
te  bon  goût  eft  un  don  ,  &  non  pas  une  étude# 
Arlequin. 

C’eft  donc  le  lot  des  ignorans  ? 

Je  vous  croyois  enfant  de  la  fcience  , 

Et  nourri  par  l’expérience  ; 

Mais  je  viens  de  toucher  l’écueil  , 

Je  vous  foutiens  ,en  confcience  ,  î 

Enfant  deh  pareffe  &  bercé  par  l’orgueil* 

Le  G  o  u  s  t. 

Âinfî  paroi*  le  Goût  dans  certains  personnages* 
Je  fuis  tiès-fatisfait  de  vos  raifonnemens. 

Oui ,  1  on  doit  méprifer  le  blâme  ou  les  fuf- 
f rages , 

De  ceux  qui  n’ont  pour  avantages , 

Que  beauconp  de  refped  pour  tous  leurs  fétu 
timens. 

•  Lorfaue  l’on  veut  fur  des  ouvrages  , 
Hazarder  quelques  jugemens  , 

C’efi  f^r  l’érude  &  des  principes  fages. 

Ou  du  moins  fur  les  bons  ufages  , 

Qu’on  doit  jetter  leurs  fondemens. 
Arlequin. 

Je  fuis  tres-fatisfait  de  vos  enfeignemens. 

Le  G  o  u  s  t. 

Retournez  â  Paris ,  qu’un  doux  espoir  vous 
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Vous  y  verrez  des  nouveautés# 
Arlequin, 

Chez  nous  ? 

Le  Goust. 

Ailurément. 

Arlequ  in. 

V ous  me  le  promettez; 
Le  Goust, 

Oui. 


A  RLE  QU  I  N. 

Sera-ce  du  bon  ? 

Le  G  o  u  s  t. 

Peut-être. 

Arlequin. 

Ou  du  perfide# 
Le  Goust. 

Cela  Ce  pourroit  bien. 

Arlequin. 

Que  vous  m’inquiétez. . .  ; 
Prononcez  donc. 

Le  Goust. 

Mes  arrêts  font  di&és  , 
Je  ne  luis  que  l’écho  ;  le  Speétateur  décide. 


LE  G  OUST,  L  E  FAUX  G  OUST. 
Lé  Faux  G  ou  st  d  la.  Canonnade •  ? 

P  Rcparez-vous ,  dans  un  moment 
On  commencera  cette  fête. 

Le  Goust, 

Quel  efl  le  Cadeau  qu’on  m’apprête  ? 

Le  Faux  Goust  d  la  Cantonnade • v 
Je  veux  au  Dieu  du  Goût  dans  ce  Temple 
charmant , 

Faire  voir  un  eiïaide  vos  talens  aimables. 

Le  G  o  u  u  t. 

Ah  !  ah  !  c’eft  mon  réformateur. 

Le  Faux  G  o  u  $  t  a  /à  Cantonnade  i 

Que  vos  pas  féduifans  ,  que  vos  chants  admi¬ 
rables  , 

Signalent  a  1  envi  votre  Apprétiateur. 

Méritez  le  fiipréme  honneur, 

P  etre  admis  par  mes  foins  dans  ces  lieux  ref-; 
peclables , 

Et  de  m’avoir  pour  prote&eur. 

Le  Goust. 

Je  n’en  doute  point ,  ç’efl;  lui-même* 
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Le  Faux  Goust, 

Tout  m’annonce  le  Dieu  qui  préfîde  aux  beaux 
Arts.; 

Je  le  fens  à  la  joie  extrême 
<£ue  dans  mon  Cœur  répandent- fes  re* 
gards. 

jEiîïbraflez-moî  >  Seigneur. 

Li  Goust. 

Un  tel  accueil  m’étonne, 
Lt  Faux  Goust. 

Ne  foyez  point  furpris  des  doux  tranlports 
Gù  mon  amitié  s’abandonne  > 

Je  tiens  à  vous  par  de  fecrets  refforts* 

Qui  dans  ce  moment  font  plus  forts. 

Que  l’éclat  qui  vous  environne. 

Mais  à  propos  d’éclat ,  pourquoi  dans  ce  Paf 
lais  , 

Trouvai-je  tout  en  fa  forme  ordinaire  ? 

Ces  jours  paffés  j’y  vins  exprès  , 

Pour  l’arranger  de  toute  autre  maniéré# 

Lï  G  o  u ^  t. 

Vous  auriez  pu  vous  épargner  les  frais 
D'un  voyage  peu  néceffairc. 

Læ  Faux  Goust* 

Je  ne  pouvois  à  l’Univers  , 

Rendre  un  plus  fignalé  fervice. 

Je  l’ai  fait  revenir  de  cent  mille  travers 
Où  le  jettoit  un  aveugle  caprice. 


u 


DU  G  OUST,  *£ 

ÏI  admiroit  avec  flupidité  ,  f 

Des  choÆs  dont  jvai  peint  la  valeur  intrinr 
fcque , 

Et  qu'il  méprifera  dans  la  poftérité. 

Le-  Gous  t. 

Vous  avez  eu  la  charité 
De  réduire  en  brochure  une  bibliothèque  v 
G’eft  tout. 

Ii  r  Faux  Gon  s  t. 

Et  j'ai  bien  fait  en  vérité  : 

Ï1  croyoit  pofféder  des  richeffes  immenfes,’ 

Mais  il  ne  refpe&oit  que  dès  impertinences- 
Ma  raifon  a  du  l'affranchir 
De  ce  fratras  d’extravagances’-: 

L’en  dépouiller ,  ceft  l'enrichira 
Le  G o u  s  t. 

Vous  avez  fait  de  fort  belles  prouefTes 
Voilà  le  vrai  traité  du  mépris  des  richeiïèS- 
Le  Faux  Gous  t« 

Je  no  ffufque  -point  ma  raifon 
Du  bandeau  de  V exemple  de  V opinion** 

Le  G.ou 
C’eft  mal  rimer. 

Le  F  a  u  x.  G  o  u  yr. 

Bon,  bon,  qu’importe 
Les  traits  de  feu.perdent  tout  leur  éclat  9 , 
Quand  un  Auteur  efl  affez  fat, 

Pour  ralentir  l’ardeur  qui  le  tranfportO- 
En  s’attachant  à  l#4ime  en  forçat 
Le  Temple  diuGoüt* ,  13 } 
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L’expreffion  doit  être  la  plus  forte  * 

Lorfque  la  rime  la  combat. 

Le  Goust. 

Pour  moi ,  je  crois  qu’en  chaque  cbofe  £ 

C’eft  la  régie  qui  doit  primer , 

Et  que  l’on  peut  écrire  en  profe  , 

Lorsque  l’on  ne  veut  point  rimer. 

?  Ces  Maîtres ,  qu’Apollon  prit  le  foin  de  for* 
mer. 

N’ont  mérité  l’apotéofe , 

Dans  la  noble  chaleur  qui  fçut  les  animer. 
Que  par  la  rime  exaâe  &  l’art  de  s’exprimer. 

Le  Faux  Goust. 

Ces  Maîtres,  félon  vous,  n’ont  point  fait  de 
bévues  ? 

Le  G  o  u  s  t. 

Elles  me  fontprefqu’inconnues  ; 

Songez  que  l'un  des  deux  eft  l’Auteur  de  Cinna* 
Le  Faux  Goust. 

En  même-tems  celui  de  Surena* 

Le  Goust. 

Que  de  Britannicus  fon  Emule  eft  Îe?er2# 

Le  Faux  Goust. 

Il  fit  auffi  Bérénice ,  je  croi. 

Le  Gousti 
Oui,  fansdoure. 

*  Montrant  les  Statues  de  Corneille  de  Ba~ 
tine. 


Il  me  défelpere! 

De  certaine  prévention 
Vous  me  paroiflez.  fufceptible  ; 

Sqngez  qu’il  n’eft  guéres  pofubte 
De  louer  fans  reftri&ion  ; 

Ft  que  trop  d’adulation 
A  tput  Ecrivain  eft  nui ?bTe  : 

Faites-y  quelque  attention. 

Le  Goust, 

Pour  les  Auteurs  vivans ,  votre  réflexion 
Me  paroîtroit  allez  plaufible  ; 

Mais  ceux  qû’on  voit  en  ce  féjcur. 
Doivent  y  recueillir  fins  aucune  amertume  ; 
Les  fruits  que  leur.fçavante  plume 
Leur  cultivoient ,  quand  ils  voyoient  le  jour® 
Notre  refpeét  eft  légitime  > 

Pour  tout  Poète  révéré  , 

Eût-il  même  fouvent  erré  ; 

Ce  qu’il  fit  de  mauvais,  nyote  rien  à  Pefiim# 
Qu’on  doit  à  l’homme  confacré. 

Le  Faux  Goust, 

Quand  le  coupable  eft  mort  ,  vous  pardonne^ 
le  crime  : 

Pourquoi  fant-il  que  les  vivans 
Soient  plus  fujets  à  la  cenforef 
Le  Goust, 

Pour  les  rendre  humbles  &  fcavam* 
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Et  lès  faire  pafler  à  la  race  future. 

Le  Fa  rx  Goust. 

^•fl-ce  en  les  chicanant  qu’on  les  y  ton* 
dûira  ? 

TJfi  tel  difcours  m’outre  &  m’irrite* 

Un  habile  homme  paroîtra , 

A  peine  pourra-t-on  concevoir  Ton  mérite  , 

Et  cependant  on  lè  critiquera  ! 

Du  refped  ,  du  refped:  pour  ces  fameux  gé¬ 
nies  , 

Que  la  nature  à  peine  en  un  fiécle  produit® 
Critiques ,  qui  niez  leurs  clartés  infinies , 

.C’eft  vouloir  vous  priver  du  foleil  qui  .vou£ 
luit* 

L  e  G  o  u  s  T* 

•  ;  ws 

V  ous  venez  vous-même  de  dire 
Qu’il  faut  louer  modefiement  *  . 

Que  l’adulation  peut  nuire. 

Le  Faux  Goust; 

Oui,  de  certains  fujetsqu’il  faut  encotre  ins¬ 
truire  ; 

Mais  il  en  eft  qu’on  doit  louer  aveuglément. 
Qui  ne  tiennent  jamais  que  des  routes  cer¬ 
taines  , 

Quoiqu’ils  volent  toujours  au-deffus  dy  com¬ 
mun. 

Le  Goust. 

Bs  font  rares» 


DU  G  O  U  S  T.  Ai 

Le  Faux  Goüst, 

Vraiment  ,  ce  font  des  Phénomènes#' 
Le  G o  u  s  t. 

Avouez-le  entre  nous,,  vous  n’en  connoiflez 
qu’un  ? 

Le  F  au x  G  oust. 

Sans  que  là-deffus  je  m’explique  , 

On  ne  refpe&e  point  ces  dcmi-Dieux  mO 
tels • 

L’envie  au  regard  Fanatique  ; 

Souille  &  renverfe  leurs  Autels; 

Pont-ils  un  Livre,  on  le  critique# 
CesParodiftes  éternels. 

Dont  jè  voudrois  exterminer  la  clique*' 
Portent  lés  coups  les  plus  cruels 
Aux  endroits  lés  plus  beaux  d’un  Sujet  Dfair 
matique  ; 

Et  ce  même  Public  facile  à  s’égarer 
Après  avoir  donné  des  larmes' 

A  ces  endroits  qu’il  devroit  révérer  , 

À  rire  à  leurs  dépens,  trouve  les  mêmes  chai** 
mes  ^ 

Qu’il  trouvoit  à  les  admirer# 

Le  Go  u  s  t. 

Pcétendezrvous  que  le.Public  révérer 
Une  vaine  &  folle  chimere  , , 

Qu’il  ira  voir  pour  s’amufer  , . 

•Pt  qu’il  s’en  faïïe  une  importante  affaire  J, 
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Lorfque  Piilu/îon  ceffe  de  l’abufer  ? 

Le  Faux  Goust# 

V ous  voulez  en  vain  l’excufer. 

?  V ous  avez  donc  toujours  ees  femmes  ? 
Le  Goust, 

Vraiment ,  Seigneur,  n’en  doutez  pas* 
Mon  Temple  eft  le  fcjour  des  Dames  ; 
v  Ft  ce  (exe  charmant  doit  enchanter  nos  âmes  £ 
Par  fon  efprit,  comme  par  fes  appas. 

Celles  que  vous  voyez ,  de  la  noble  élégance  m 
Des  tours  choilîs  &  du  ftile  épuré  , 

Ont  pouffé  l’art  à  Ton  dernier  dégré; 

Ce  font  les  Mufes  de  la  France. 

Le  Faux  Goust, 

C’eft  fort  bien  fait  ;  mais  je  ne  vois 
.  Üucun  Autetfr  vivant ,  pourquoi  donc  ,  je  vop£ 
prie  ? 

Le  Goust. 

Non ,  c’eft  ma  politique  ,  &  je  fais  bien ,  je 
croi. 

Les  bons  Auteurs  vivans  ont  de  la  modeftie  * 

Et  les  mauvais  condamneroient  mon  choix*: 
.Vous  regardez  avecplaifîr  Moliere. 

Le  Faux  Goust. 

Ce  plaifir  va  jufqu’au  tranfport  ; 

Vous  conviendrez  pourtant  qu’il  eut  un  peti 
tort , 

4  *  II  regarde  les  Statues  des  Femmes  lUitfreS* 
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Et  qu'il  donna  dans  Fefprit  populaire# 

Le  G  o  u  s  t. 

II  eut  Tes  raifons  pour  le  faire  y 
Il  falloir  quelquefois  grimacer  de  fon  tems  ; 

Et  ce  grand  homme  a  rempli  tout  i’efpace 
Du  comique  burlefque,  aux  plus  nobles  ac* 
cens» 

Le  F  a  tt  x  G  o  u  s  t. 

Mais  votre  Rabelais  que  vous  mettez  en  face  £ 
Quel  rang  a-t-il  fur  le  Parnaffe  i 
Le  G  o  u  s  t. 

Il  me  rejouit  fort  dans  de  certains  inftans  J 
A  lui  feul  appartient  une  Façon  d’écrire  , 

Qui  doit  avoir  fon  prix  à  part. 

Divers  chemins  ici  peuvent  conduire  y 
Chez  lui  le  fingulier  eft  chef  d’œuvre  de  Ydtf£ 
L  e  F  a  u  x  Go  u  s  t. 

Vous  lui  tenez  grand  compte  de  la  peine 
Qu’il  s’eft  donnée  à  nous  paroitre  obfcuïi 
Quoi ,  fou  flyle  diffus  &  dur  ?  .  *  • 

Le  G  o  u  $  t. 

Confolez-vous  en  voyant  La  Fontaine». 

Le  Faux  Goust. 

S’il  étoit  un  peu  plus  fuccind* 

J’aimerois  affez  fon  inftinvff. 

Le  Goust. 

Son  inftinâ:!  quelle  frénéfie! 

C'eft  donc  ain/î  que  vous  traites 
Les  grâces  de  la  Poëfie  * 
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LE  TE  MFL  E». 

Et  fes  plus  naïves  beautés  ? 

Le  Faux  Goust, 

Ici  Maror!  oh  la  doze  eft  trop  forte  j 
Et  je  ne  fçaurois  y  tenir. 

Le  Goust. 

Quelle  fureur  contre  lui  vous  tranfporte  ? 

Le  Faux  Goust. 

Son  éloge  doit  lé  ternir. 
y>  Ami  Marot,  l’honneur  de  mon  pupitre  J 
*  Mon  premier  maître  ,  acceptez,  cett$ 
Epître» 

Le  Goust. 

Mais  par  un  grand  efprit  cet  éloge  fut  fait* , 

L  f  Faux  Goust. 

Oh ,  je  ne  conviens  pas  du  fait 
Mais  terminons  cette  difpute. 

Je  viens  ici  vous  régaler. 

Et  de  fu jets  qu’on  ne  peut  égaler  , 

Mon  attention  vous  recrute  : 

En  danfes,  en  chanfons  ils  vont  fe  fignaierv 
Je  ne  croi  pas  que  le  Goût  les  rebute  ; 

(Gar  imaginez-vous  qu’on  fe  connoît  à  tout^ 
Mufique ,  Danfe ,  Architeélure  , 

Algèbre ,  Sculpture  ,  Peinture  , 

Tout  dans  mon  cerveau  fe  réfout*» 

H  n’eft  rien  dont  je  ne  me  pique , 
Lyrique,  Dramatique,  Epique^ 

Profe  ,  Vers ,  Hébreu  ,  Grec  Latin  ; 
Hifloire  >  Fable  ,  Politique  * 
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Et  Phylîque  &  Métaphylîque. 

Le  Goust, 

Oh  vos  talens  n’ont  point  de  lin; 

Le  Faux  Goust. 

Pour  un  feul  moment  je  vous  quitte,. 

Et  je  reviens  avec  mes  gens  d’élite. 

Examinant  l'Autel. 
Virgile  ,  Homere ,  Horace  ,  Anacréon  ; 
Mais  vraiment  vous  parez  votre  autel  à  mer¬ 
veilles  , 

Et  ce  Temple  ell  un  Panthéon. 

Le  Goust. 

Je  favoure  à  longs  traits  leurs  précieufes  veilles* 
Le  Faux  Goust. 

Mais  il  leur  étoit  bien  aifé 
De  faire  d’excellens  Ouvrages* 

Ces  Meilleurs  dans  l’elprit ,  les  premiers  ont 
püifé  ; 

Leur  failoit-il  de  plus  grands  avantages  ? 

Ils  fe  font  emparés  du  bon  &  du  nouveau  , 
N’ont  point  voulu  ce  qui  nous  relie  r 
Par  conféquent ,  ce  qu’ils  ont  fait  de  beau  ; 
Aux  Auteurs  d’apréfent  ell  un  vol  manifelte. 
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Le  Temple  du  Goût * 
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SCENE  VIII. 

LE  GOUST,  LA  CRITIQUE. 
La  Critique. 

E  H  bien ,  Seigneur ,  vous  ne  vous  plain» 
drez  pas , 

Je  vous  ai  procuré  fort  bonne  compagnie  ; 

Et  fi  d’en  voir  encore  vous  avez  quelque  envie. 
Je  vais  chercher  des  gens  que  j’ai  laifie  là  bas. 
Le  Goust. 

Renvoye^-les  ;  car  je  vous  certifie 
Que  je  ne  fus  jamais  fi  las. 

La  Critique. 

Mais  des  honneurs  les  plus  infignes  > 

Ces  afpirans  fe  croyent  dignes  ; 

En  vain  mes  difcours  rebutans. 

De  ce  Palais  ont  voulu  les  exclure. 

Ils  appellent  de  ma  cenfure  , 

Et  d’eux-mêmes  font  très-contens* 

Le  Goust. 

Je  le  croi  bien. 

La  Critique. 

Le  Peintre  eft  un  Apelle  , 

Le  Muficien  ,  un  Lu!  li , 

Mais  le  Poëtç  feul  ne  rçflemble  qu’à  lui* 
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Le  Gôust# 

Et  PHiftorien  eft  fidèle.. 

Défaites-moi  de  ces  importuns-Iib 
La  Critique. 

Je  vais  leur  réciter  la  Fable  que  voilà# 

FABLE. 

La  Bonne  Opinion. 

Le  fouverain  des  Dieux  aux  premiers  ans  dii 
monde , 

Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  contens, 
Froduifit  d’une- main  féconde  , 

Et  les  vertus  &  îestalens. 

Pour  les  chercher  ,  chacun  court  &  s’emprefle  ;; 
Le  (çavoir ,  le  bon  goût,  l’elprit ,  &  la  fineffe. 
Des  premiers  arrivés  furent  bientôt  la  part; 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  troP 
tard  y 

Il  ne  reftoit  plus  rien  ;  mais  pour  les  fatisfaire  y 
Jupiter  leur  donna  la  bonne  opinion. 

Tousfe  crurent  parfaits,  tous  crurent  fç avoir 
plaire  : 

Cette  heureufe  préfomption 
Les  dédommagea  du  contraire. 

Le  G  on  st. 

Cette  fable  eft  glaifante  &  faite  pour  nos  gens*. 

Eij 


y*  LE  TE  MPIE 
La  Critique. 

Maïs  du  moins  recevez  les  danfes  &  le$  chants 
Que  le  Eaux  Goût  a  pris  foin  de  conduire. 
Entreront-ils  ? 

Le  G o u  s  r, 

Oui ,  j’y  confens , 

Pourvu  qu’ils  puilTent  faire  rire. 


)  SU?!**' o 


D  U  G  O  U  $  f, 


ft 


DIVERTISSEME  NT. 


Le  Faux  Goust  chante* 

E  s  talens  admirés,  faifons  voir  le  mo- 


Ânimons-nous  d’une  audace  nouvelle. 
Filles  de  la  vivacité  , 

BanifTons  de  nos  jeux  la  langueur  éternelle* 
De  la  froide  fîmplicité. 


Que  la  Mufique  foit  bruyanre’* 

Que  la  Chanteufe  triomphante , 

Eleve  fa  voix  en  éclats , 

Et  que  la  Danfeufe  brillante , 

Fuyant  la  Grâce  non-chalante* 

Etonne  par  des  entrechats. 

■ 


Ondanfe. 


> 


T 


£E  TEMPlfc 


M 


DUO. 


U  e  chacun  fuive  (on  idée  » 

Le  gouteft  au-deflusdes  loix. 

Que  par  fes  mouvemens ,  la  raifon  foit  gui¬ 
dée. 

A  ce  qui  lui  déplaît ,  il  refufe  fa  voix  ; 

Il  approuve  ou  blâme  à  Ton  choix  , 

Et  fans  réflexion  la  palme  eft  accordée. 

Un  moment  établit  Tes  droits. 


On  danfe . 

ï  *  V  '■  rî  r 

—  -  - 

VAUDEVILLE. 

La  Critique. 

c^£ir*”  !  ‘  '  ' 

Q  U’um  Rimeur  s’encourage 
A  produire  un  ouvrage 
Qui  brille  dans  Paris  , 

C’eiï  mon  avis. 

Mais  quand  la  pièce  efl:  faite  * 
La  trouver  imparfaite , 

La  chicaner  en  tout , 

V  oila  mon  Goût. 


D  Ü  G  0  U  ST. 

Le  Petit  M  a  i  s  t  r  Eé 
Que  l’Homme  de  Finance , 

Près  de  Fanchon  dépenfe  , 

Pour  vaincre  Tes  mépris  , 

C’eft  mon  avis. 

Des  qulfifort  de  chez  elle* 

Aller  trouver  la  belle  * 

Qui  me  préféré  à  tout , 

Voilà  mon  Goût. 

La  Jeune  Fille. 

Qu’un  tendre  Amant  s’emprefle 
A  montrer  la  tendre  fie 
Dont  fon  cœur  eft  épris , 

C’efl  mon  avis. 

Mais  que  fon  feu  s’augmente , 
Quand  fa  flâme  confiante  * 

A  la  fin  nous  réfout , 

Voilà  mon  Goût. 

Le  S  u  i  sse. 

Que  le  Confife  aimable  , 
Touchours  riant  à  table  * 
Chante  avec  fes  amis , 

C’eft  mon  afis. 

Mais  quand  ché  pris  féance  , 
Sablir  à  toute  outrance  , 

Voilà  mon  Goût» 


ïï 


g6  LE  TEMPLE  DU  GOUSÎ^ 

Arlequin. 

Qu’aux  Faubourgs  le  Parterre 
Fafle  aux  hnmains  la  guerre  * 

Qu’ils  ne  foient  point  fui  vis  > 
C’eflmon  avis. 

Que  chez  nous  plus  traitable  * 
le  Public  favorable 
Vienne  en  foule  au  mois  d’Aoüt  * 
Voilà  mon  goût. 

FIN. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  Le  Temple  du 
Goût ,  Comédie  en  un  Aéle ,  avec  un  Di - 
vertijjement.  Suite  du  Nouveau  Théâtre 
Italien.  A  Paris  cei8  Juillet  17 33. 

Signé,  DAN  CH  ET, 


BOUQUET 

COMEDIE» 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. .. 


L  E 

BOUQUET» 

COMEDIE. 

Repréfentéepourla  première  fois  par  les  Corné f 
diens  Italiens  ordinaire  du  Roi 
le  u  Août  1733. 


;* 


.fjW, 

*f  * 


rA  PAR  I  S  ; 
BsiassoNj  Libraire» 


A  C  T  E  V  R  S\ 

JACINTE. 


FLORISE, 

VIOLETTE,  fuivante  de  Jacinte,. 
ROSIMOND  ,  Amant  de  Florife 
MUGUET,  Amant  de  Jacinte. 
TRICOLOR,  Valet  de  Muguet» 


La  S  cens  ejl  dans  un  jardin  }  dans 
la  Ville  d' Hier  es. 


* 
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SCENE  PREMIERE’ 

ROSIMOND,  MUGUET, 

Rosimokd, 

U  I ,  j’aurois  fujet  de  m’efl 
plaindre. 

Oublier  ainfî  vos  amis  ! 
Mais  cela  n’eft  pas  bien  ,  81 
je  m’étois  promis 
Qu’en  arrivant ,  fans  vous  contraindre. 
Vous  feriez  defcendu  d’abord  à  mon  logis 
Muguet 

Tu  parles  jufte  &  j’en  rougis  ; 

Mais  de  t’incommoder  ne  devois-je  pas  crain-î 
dre  ? 

K  OSIMON  D. 

Non ,  l’on  doit  agir  fans  façon  , 

Quand  on  eft  fur  d’une  amitié  fîncere* 

Le  Boujitçti  A 


g  LE  BOUQUET 

Il  n'eut  pas  étinéceffaire 
De  vous  en  faire  la  leçon* 

Si  ma  Maifon  eût  eu  de  quoi  vous  plaire 
Quoi  depuis  quinze  jours  dans  ces  lieux  arrivé 
Vous  refufîez  de  m’en  inftruire  ? 

Si  le  hazard  n'avoit  fçu  me  conduire 
Dans  ce  jardin  public  où  je  vous  ai  tfcuvé. 
M.ÜGU£T, 

Oui ,  mon  cher  Rolîmond ,  ta  plainte  eft  équi¬ 
table  ; 

J5ai  tort ,  je  me  défendrois  mal  ; 

Ma  négligence  eft  condamnable. 

Mais  toujours  occupé  d’un  objet  adorable 
Depuis  mon  arrivée  en  ce  pais  fatal 
Je  pourrois  fembler  excu fable  : 

Il  efc  permis  d’être  déraifonnable 
Quand  on  reiïent  un  amour  fans  égal* 
Rosimond. 

Toujours  coquet,  toujours  volage, 

De  premier  objet  que  tu  vois 
D’abord  t’engage  : 

Tu  promets  un  fidel  hommage. 

Mais  ta  flâme  au  bout  de  trois  mois 
Efl:  aux  abois. 

Muguet. 

Jufqu’à  préfent  j’ai  penfé  de  la  forte. 

Je  n’en  fçaurois  difcon venir. 

A  la  fidélité  vainement  je  m’exhorte , 

Aucun  objet  ne  peut  me  retenir* 


COMEDIE;  j* 

Et  ce  n’eft  point  par  fantaifîe 
Qu’à  la  beauté  que  j’ai  choifîe 
Bientôt  je  deviens  inconftant. 

Je  crois  devoir  aimer  tout  le  tems  de  nia  vie  i 
Quand  mon  amour  en  eft  à  fon  premier  inftant; 
De  changer  je  n’ai  nulle  envie* 

Mais  lorfqu’un  autre  offre  à  mes  yeux 
Mille  fois  plus  de  charmes  , 

Il  faut  rendre  les  armes  ; 

Et  fans  être  capricieux 
Je  quitte  le  bien  pour  le  mieux; 

R  o  s  i  m  o  N  D. 

En  vain  ton  éloquente  adreffe 
Cherche  à  juftifier  trop  de  legereté  ; 

L’efprit ,  les  grâces,  la  beauté 
N’ont  rien  dont  ton  cœur  s’intéreffe; 
Et  ton  génie  eft  feulement  flaté 
Des  charmes  de  la  nouveauté. 

Quand  un  objet  pour  qui  l’amour  nous  preflèî 
Répond  à  nos  défîrs  d’une  égale  tendreffe  , 
Rien  ne  doit  terminer  un  tel  engagement* 
L’inconftance  de  la  MaîtrefTe 
Devroit  à  peine  de  l’Amant 
Autorifer  le  changement* 

M  ÜGÜET, 

Et  trouve-t  on  jamais  cette  union  parfaite  ! 

Depuis  long-tems  je  la  fouhaite  : 

Et  quand  mon  cœur  changeoit  c'étoit  pour  la 
chercher* 


r  LE  BOUQUET; 

Mais  le  volage  a  fait  retraite. 

Et  je  me  fuis  laiiïe  toucher 
Tout  de  bon. 

■Rosimond. 

Tout  de  bon? 

M  IJ  G  U  E  T. 

Oui  !  je  te  le  répété; 
Rien  ne  pourra  me  détacher 
D’une  perfonne  auffi  parfaite* 
RoSIMOND; 

En  eft  tu  bien  certain  ? 

M  u  g  u  E  T. 

Rien  n’eft  plus  affuré. 
Dans  ce  jardin  fur  le  foir  attiré 
Plutôt  pour  prendre  l’air  que  pour  chercher 
fortune  , 

En  ce  meme  bofquet  mon  cœur  s’eft  égaré. 
L’amour  offre  à  mes  yeux  une  charmante  brune 
D’un  maintien  gracieux ,  noble ,  &  point  ap¬ 
prête  ; 

Dont  la  taille  efl:  peu  commune  > 

L’efprit  &  le  difeours  d’une  vivacité 
Qui  ne  tient  point  de  la  prolixité. 

Dont  la  pétulance  importune 
L’ai:  le  plus  engageant  que puiiïe  avoir  aucune 
Soutenu  de  pudeur  &  de  févérité. 

Qui  n’en  feroit  point  enchanté  ? 
Rosimond. 

Elle  aura  déformais  te  a  ame  toute  entiers; 


COMEDIE.  f 

JE t  d’être  amant  confiant  tu  formes  le  projet* 

M  U  G  U  ET. 

Si  j’avois  vu  celle-ci  la  première. 
Jeùfaurois  point  cherché  l’amour  d’un  autre 
objet. 

R  O  S  I  M  O  M  D. 

Répont-elle  aux  tranfports  que  fa  beauté  t’inf- 
pire  ? 

Mu  GUET. 

Je  ne  crois  pas  déplaire;  Au  moins  depuis  deux* 
jours 

‘L’amour  perce  à  travers  fes  modeftes  di  cour.\. 
Et  je  penfe  qu’elle  foupire 
Pour  le  bien  où  mon  cœur  a  (pire.- 
Je  lui  dis  hier  au  foir  que  je  m’étois  promis 
De  lui  donner  un  Bouquet  pour  fa  fête  : 
Un  petit  fcrupule  l’arrête  5 
Mais  cependant  elle  me  l’a  permis. 

Rosimond. 

L’efprit  rempli  de  ta  conquête 
L’on  peut  te  pardonner  d’oublier  tes  amis». 


LE  BOUQUET,' 


% 

SCENE  II. 

MUGUET,  ROSIMOND ,  TRICOLOR. 

MüGÜ  £  T, 

«A  H  voici  Tricolor, 

Tricolor* 

Pefta  des  Bouquetières 
Et  des  Bouquets  de  h  Ville  d’Hieres  ? 
Leurs  trop  vives  odeurs  nvont  prefque  affaflfml* 
Avec  elles  fai  raifonné 
Afin  que  de  ces  fleurs  le  galant  afiemblage  , 

De  l’objet  pour  lequel  vous  l’avez  deftiné» 
Méritât  le  charmant  fuffrage 
Et  vous  ferez  je  crois  fatisfait  de  l’outrage» 
Rosimond, 

Ce  bouquet  efî:  fort  bien  confinât* 
Tricolor 
Il  ne  fera  pasimpofiîble 
Que  nos  fleurs  ne  portent  du  fruit  y 
Et  ceferoit  avoir  un  cœur  bien  infenfiblô 
Que  de  ne  pas  goûter  celle-ci  qui  reluit 
Rosimond,' 

Ah  !  c’eft  un  Papillon  ,  n’eft  -  il  pas  fim- 
bolique  ? 

Muguet.  » 

Kon,  non ,  d’être  fidèle  à  préfent ,  je  me  pique* 


COMEDIE,  fc 

Je  né  changerai  plus. 

R  o  s  i  m  o  N  d. 

T ii  ne  te  plaindras  pas 
Davoir  pris  goûta  la  confiance. 

J’aime  depuis  trois  ans  un  objet  plein  d’apas* 
Et  je  vais  au  plutôt  avoir  la  récompenfe 
D’une  telle  perfévérance. 

Muguet. 

On  t’a  fait  long-tems  foupirer* 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

Des  demain  je  m'unis  à  la  beauté  que  j’aime  ^ 
Rien  ne  peut 'plus  nous  féparer. 

Et  fans  préiumer  trop  j’ai  tout  lieu  a  efperer 
Qu' après  trois  ans  entiers  d'une  tendrelie  ex¬ 
trême. 

Elle  pourra  toujours  penfer  de  même* 

M  ü  G  Vf  E*T. 

Je  fuis  charmé  de  ton  bonheur , 

Que  le  mien  n’eft-il  au  Ci  proche  ! 

Car  je  veux  épouser  >  j’aime  fuivant  i’honneur* 
Et  ma  tendrefTe  eft  fans  reproche. 
Tricoior. 

Oui,  nous  épaulerons  ,  à  moins  d’uns 
anicroche.  - 

M  IJ  GUE  T. 

Mais  c’eft  trop  long-tem's  retarder* 
Tufçais  bien  ce  qu’il  faut  lui  cire  ? 

T  R  I  C  O  L  o  R, 

Ce  font difcours  communs  &  je  puis  bazarder  * 

À  iiij 


$  LE  BOUQUET; 

En  lui  peigant  votre  délire , 

D’ajouter  de  mon  crû  de  quoi  la  faire  rire 
Et  d’orner  votre  compliment  : 

J’aime  à  mener  à  l’amour  gayement.' 
Muguet* 

De  ton  mieux  fais  cette  ambafîade  ; 

Nous  d’un  autre  coté  cherchons  la  promenade,; 
R  O  S  I  M  O  N  D. 

Pardonne  Chevalier  (i  je  te  quitte  ainlî , 

Mais  enfin  j’ai  promis  d’attendre . . 

M  U  G  U  E  T. 

L’objet  qui  te  met  en  fouci  ? 
Rosimo^d. 

Dans  cette  allée  on  doit  fe  rendre.’ 
Muguet. 

Dans  cette  allée  on  doit  fe  rendre  aufli. 
Attens  là-bas  :  je  vais  attendre  ici 
Trop  heureux  le  premier  que  l’amour  va  fur* 
prendre. 


SCENE  III. 


T  R  I  C  O  L  O  R;  feul 


On  maître  pour  le  coup  eft  vraiment  a-î 
moureux. 

Je  fu  s  charmé  de  cette  conjoncture 
wCar  j’ai  de  mon  cotéreffenti  quelques  feux 
Pour  une  aimable  créature. 


COMEDIE.  % 

Qui  fert  Jacinte  &  la  fuit  en  tous  lieux , 

Et  je  vais  faire  de  mon  mieux 
Pour  mener  à  bien  Pavanture. 

SCENE  IV. 
MUGUET,  TRICOLOR ,  VIOLETTE 
Muguet. 

Y?  H  bon  jour  ma  chere  Enfant, 
Comment  fe  porte  Jacinte  l 
Tiucolok, 

Bon  jour  minois  triom,  hant 
Dont  mon  cœur  reffent  l'atteinte-* 

V  IOLETTE. 

Jacinte  vient  de  fe  lever 
Et  fe  porte  fort  bien.  Toi  demeure  trafi^ 
quile. 

Tricolor. 

Tu  me  croirois  imbécile 
Si ,  te  voyant  arriver  , 

Ma  flâme  étoit  plus  docile. 
Muguet. 

J'efpere  en  ce  jardin  la  voir  &  lui  parler* 
Violet  tje. 

Elle  y  fera  bientôt. 

T  r  i  c  o  l  o  R. 

Avant  que  la  nuit  vienne 

Jelpere  que  ton  cœur  voudra  capituler®. 


ïo  LE  BOUQUET  y 

Muguet. 

Crois- tu  que  Ton  ardeur  fôit  égale  à  la  mienné? 

Tricolor.  ♦ 

Crois- tu  que  mon  amour  obtienne 
Ce  qu’il  va  te  demander  ? 

V  IOLETTE. 

Je  ne  puis  rien  accorder. 

Muguet* 

Tu  connois  mon  amour. 

Tricoloü. 

Tuîçais  que  jefoupire, 

M  u  g  v  e  t  à  Tricoter . 

Laifle-moi  donc  parler. 

TRicoioa, 

Monfîeur ,  laiffez-moi  dire  i 
Je  parle  pcfitivement 
A  la  perfonne  que  j’aime^ 

Vous  verrez  dans  un  moment 
Celle  pour  qui  l’amour  vovft  a  blefié  de  même  i 
Et  vous  pourrez  alors  jazer  tranquilement* 

M  u  g  u  E  T. 

Me  donnes-tu  quelque  efpérance  ? 
Crois-tu  que  cet  amour,  dont  je  fuis  occupé  > 
Soit  vu  par  ta  Maîtrefll*  fans  indifférence  ï 
Et  ne  me  fuis  -  je  point  trompé 
Quand  j’ai  crû  voir  quelque  aparence 
Qu’au  même  trait  fon  cœur  n’étoit  point  é- 
chapé £ 


ri 


COMEDIE. 

Violette. 

Vous  en  demandez  trop  ,  Maîtreiïe  e/l  fen- 
fée. 

En  dix  ou  douze  jours  par  vos  galans  propos 
Avez-vous  cru  chez  elle  établir  la  pertfée 
D’avoir  troublé  votre  repos. 

Il  faut  long-tems  être  fidelie 
Avant  que  de  perfaader. 

Tri  sot  oe* 

Mais  depuis  quinze  jours  mon  Maître  n'ai nr* 

qu'elle  > 

Qu’a-t’elle  encore  à  demander  ? 

Violette. 

Elle  a  grand  tort  l’époque  efî  ancienne* 
Muguet. 

Non ,  jamais  la  plus  vive  ardeur 
Ne  peut  être  égale  à  la  mienne  ^ 

Et  j’aime  en  quinze  jours  avec  plus  de  chaleur* 
Qu’un  autre  en  quinze  mois  :  oui  qu’elle  le 
fouvienne 

Du  progrès  qu’a  fait  mon  amour , 

Depuis  qu’en  ce  Jardin  elle  veut  chaque  jou£ 
Permettre  que  je  l’entretienne. 

V  I  O  L£  T  T  E. 

Quand  l’amour  naît  fi  promptement  * 
Quand  fi- tôt  il  devient«extrême  * 

On  voit  aflez  communément 
Que  venu  rapidement 
Il  s’en  retourne  de  même®. 


f*  £E  BOUQUÏ  T  y 

Muguet. 

Le  mien  ne  finira  jamais. 

N  Violette. 

Soit  qu’il  éclate  déformais  !' 

Comme  il  a  fait  jufqu’à  cette  heure. 

Et  dans  deux  ou  trois  ans ,  Moniteur  ,  je  voué 
promets 

Que  Ton  y  répondra, 

M  u  g  u  E  T. 

Veut-elle  que  je  meurô 
De  me  faire  languir  ainlî  f 
Trïgolor, 

S'il  faut  qu’à  foupirer  fi  long-tems  on  demeure  * 
ÏPourétre  de  fon  fortplainement  éclairci  * 
Moniteur ,  quittons  ce  pais-ci,  m 
Muguet. 

Mais  n’es-tu  pas  ridicule 
Dans  tes  proportions  ? 

Quand  plus  de  quinze  jours  une  belle  recul# 

A  nous  faire  juger  de  fes  intentions  , 

Ce n’ell: pas  qu’elle  diffimule, 

C’ell  qu’elle  rit  de  nos  affligions  ^ 

Et  de  nous  tourmenter  ne  le  fait  point  fcrupule* 
L’amour  naît  au  premier  régard  j 
Fils  du  caprice  &  du  hazard  r  j 

Un  feul  inflant  fiifflt  à  fa  naiffance  ; 

Le  meme  irfflant  établit  fa  puifïànce  , 

Il  ne  f  uffre  point  de  retard  : 

Et  li-tôt  qu’il  éclate  ;  il  veut  fa  récompenfe* 


COMEDIE* 

V  IOLETTE. 

Peut-être  mieux  que  moi  la  ferez-vous  parler  ^ 
C’eft  à  vous  de  prelfer  un  aveu  plein  de  char¬ 
mes. 

Pour  engager  un  cœur  à  moins  diflimuler 
Les  difcours  de  l’amant 'font  les  plus  fortes  aN 
mes# 

Tricolor. 

Môafieur  ,  la  Dame  vient  à  nous. 
Muguet. 

Pour  rendre  ce  Bouquet  je  te  laifle  avec  elle; 
Tri.co.lo  r. 

Partez  ,  quand  Tricolor  s’intérefTe  pour  vous 
Ne  craignez  pas  de  la  trouver  cruelle  * 
Elle  approche  >  je  fapperçois., 

Préparons  notre  Réthorique. 

SCENE  V. 

TRICOLOR,  JACINTE,  VIOLETTE; 

J  A  C  I  N  T  E. 

E  t  s  -  ce  Tricolor  que  je  vois  ? 

T  RICÛLOR, 

Mon  Maîtte,dontrefprittous  les  jours  s’alîam- 
bi  ]ue , 

Pour  vous  marquer  jufqu’à  quel  point 
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LE  BOUQUET, 

Votre  rare  beauté  le  pique , 

Par  ma  bouche  aujourd’hui  s'explique* 
Droit  au  cœur  Cupidon  le  point 
3Et  fa  flamme,  autrefois  &  banale  &  publique. 
Pour  toute  autre  ne  brille  point  : 

A  tout  le  Sexe  il  fait  la  nique 
A  vous  aimer  feule  il  s’ap[  lique  : 

En  un  mot  de  la  part  du  Chevalier  Muguet 
Je  vous  apporte  ce  Bouquet* 

Jacinte. 

JLe  compliment  eft  neuf. 

Violette. 

La  chute  magnifique* 
Tricolor. 

Ne  faitespointtantla  cauftique , 

Le  naturel  toujours  veut  être  rabillé* 

Et  le  ftyle  un  peu  tortillé 
Parles  plus  beaux  efprits  aujourd’hui  Ce  prati¬ 
que. 

Jacinte. 

Tu  pourras  dire  au  Chevalier 
Que  je  reçois  avec  bien  de  la  joie 
Les  fleurs  qu’il  vient  de  m’envoyer  ; 

Ï1  dit  qu’il  m’aime ,  il  veut  que  je  le  croie, 
Et  je  fouhaiterois  de  pouvoir  m’y  fier® 

Prends  ce  que  je  te  donne. 


COMEDIE.  il 

Tricolor. 

Une  telle  réponfe 
S’adreffe  à  moi  fans  contredit. 

V ous  pour  qui  l'amour  m’interdit. 
Beaux  yeux  plus  piquants  que  la  ronce* 
Me  ferez-vous  long-tems  foupirer  à  crédit. 

Violette, 

Nous  veinons  quelque  jour. 

T  R  IC  O  L  O  R. 

Tu  ferois  bien  honnête , 
Lorfqu’un  lî  grand  bonheur  pour  mon  Maîtr# 
s’apréte , 

Si  tu  voulois  fur  moi  le  faire  rejaillir. 

Jacinte» 

Au  milieu  de  ces  ffeurs  je  vois  quelqu’autr# 
choie. 

Tricolor. 

C’eft  quelque  Diamant  que  l’on  vient  de  cueil? 
lir. 

Cela  brille  mieux  qu’une  rofe, 
Jacinte. 

Je  ne  fqaurois  les  accepter  9 
Et  des  préfens  de  cette  conféquence, 
Loin  de  me  plaire,  ont  lieu  de  m’infulterP 
Tricolor. 

Etouffez  cette  répugnance. 

Mon  Maître  que  l’himen  peut  chez  vous  arr|* 
ter 

JE t  cjui  vous  aime  en  confcienç§ 


l'S  LE  BOUQUET, 

N’a  pas  crû  que  votre  prudence 
Sur  le  prix  des  bijoux  voulut  s’inquiéter, 
Jacinte, 

Notre  union  n’eft  pas  encor  certaine,' 
De  mon  pere  il  faut  m’obtenin. 

V  IOL'EÏTE, 

De  fon  confeniement  ne  foyez  point  en  peine. 
Vous  êtes  tous  les  deux  dignes  de  vctes  unir, 
Votre  crainte  me  paroit  vaine. 
Jacinte. 

L’amour  du  Chevalier  eft-il  bien  avéré  , 
Dois-je  croire  aux  tranfports  qu’il  fait  ici  pa¬ 
roi  tre  ? 

V  I  O  IETT  F. 

Plus  d’une  fois  je  l’aftonfîdéré. 

En  amour  je  crois  me  connoître. 

Et  celui  de  Muguet  me  paroît  bien  ancré*1 
T  R  I  C  O  L  O  R. 

L’on  ne  fentit  jamais  une  flamme  pareille. 
Votre  nom  dans  fa  bouche,  au  matin  il  s’é* 
veille; 

Dans  ce  jardin  tout  le  jour  il  vous  fuit. 

Il  penfe  à  vous  toute  la  nuit , 

A  moins  qu’il  ne  fommeille. 
Jacinte. 

Eh  bien  c’eit  donc  à  lui  de  me  perfuader 
Que  fon  ardeur  efl:  légitime  : 

J)qs  ce  jour  à  mon  Perc  il  faut  me  demande! 
S'il  veut  mériter  mon  eftimç. 


c  O  M  F  D  I  F.  *7 

T  r  r color. 

tl  le  fera** 

J  Aci  nt r. 

Pour  ne  rien  hafarder 
Il  faur  d’abod  que  je  le  voye, 

Mon  Pere  confent  avec  joye 
îft^tout  ce  qu’un  Goufin  veut  lui  recomman¬ 
der. 

Et  c’efi  à  ce  Coufîn  qu’il  faut  me  demander. 
VlOLETEE. 

Mais  du  Bouquet  qu’il  vous  envoyé' 

Que  faut-il  faire  ?  on  pourroit  le  garder. 

J  a  c  I  N  T  E. 

Â  ce  prix  j’y  confens.  Un  Rival  redoutable 
Noble ,  vertueux ,  riche  ,  aimable 
En  vain  s’oppofe  au  Chevalier, 

S.’ilm’aime ,  en  fa  faveur  je  puis  tout  oublier.. 

Tricolor, 

Que  mon  Maître  eft  heureux  ! 

J  a  c  i  n  t  e  bas  a  Violette t 

Ecoute  Violette  :: 
Si  mon  Pere  voit  ce  préfent 
Il  en  aura  l’ame  inquiète  , 

Chez  Fl  o  ri  fendes  à  préfent: 

Porte-le  de  ma  part,  &  dis  ,  que  je  fouhaîte 
Qu’elle-mëme  au  logis  vienne  me  le  donirmr 
Pour  ne  laiiïer  rien  foupconnerr 
V  I  O  LE  T  TE.. 

J’y  cours. 

Le  Bouquet*. 


>8  LÊ  BOUQUET, 

J'acinte, 

En  ce  jardin  que  ton  Maître  paroifFe* 

T  RICOLOR, 

Ne  doutez  pas  qu’il  ne  s’emprefie 
A  voler  bientôt  fur  vos  pas. 
ïl  le  promene  ici  rempli  de  fa  tendrefle  ; 

Et  n’ofe  fans  votre  ordre  aborder  vos  appas  £ 
C’eft  un  amantplein  de  déiicatefîe. 

SCENE  VI. 

T  B  I  C  O  L  O  R  feul. 

ï  L  faut  avouer  qu’un  plumet 
Eft  d’un  grand  poids  chez  une  belle  : 

Il  fe  fait  remarquer  ,  il  éclate ,  il  promet  y 
Tout  cède  à  fon  abord,  l’ame  la  plus  rebelle 
A  fa  fierté  vainement  s’en  remet. 

Veut-elle  fuir  ?  fa  pente  naturelle  , 

La  ramene  au  galant  dont  l’afpeâ  la  foumet» 


C  O  ffl  £  D  I  E. 


ï> 


SCENE  VII. 

TRICOLOR,  ROSIMOND,: 

T  RICOLOR. 

Ai  s  voici  Roiîmond  ,  Mon/îeur  je  voué 
fupplie 
Mon  Maître  eft~il  ici  ? 

Rosimon  d. 

Non  ,  mais  il  va  venir* 

T  R  I  C  O  L  O  R. 

Notre  affaire  eft  prête  à  finir» 

Et  l’on  nous  aime  à  la  folie. 

Rosimon  d. 

Je  fuis  charmé  de  voir  fon  attente  remplie  i 
Mais  crois  tu  que  Muguet  foit  vivement  épris 

T  RICOLOR. 

Il  n’aima  jamais  d’avantage  > 

Et  fon  cœur  eft  diablement  pris  7 
Puifqu’il  parle  de  mariage* 
Rôsimond. 

Mais  que  t’a-t’elle  dit  ? 

Tricolor; 

Cent  chofes  à  la  fois^ 
Qui  m’embaraiïent  la  mémoire. 

Elle  étoit  prête  à  faire  un  choix  , 

Mais  nous  remporterons  la  viêtoireÿ 

JB  i/ 
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lo  LE  BOUQUE  T, 

Le  Pere  y  donnera  fa  voix 
Et  nous  avons  tout  lieu  ce  croire 
Que  l’Offîçier  aura  ia  gloire 
De  l’emporter  fur  le  Bourgeois.1 
Mon  Maître  eft  là-bas  ,  je  le  vois 
Et  vaislui  conter  fon  hiftoire. 

SCENE  VIII. 

ROSIMQND. 

M  Uguet  apurement  a  trouvé  dans  fa  belle  * 
D’heureufes  difpo/itions 
En  trois  jours  fe  faire  aimer  d'elle 
Jufq  u’au  point  d’accepter  fes  proportions  !. 
Une  pareille  complaifance 
Ne  m’en  fait  pas  bien  augurer  ,. 

Oui  cette  1111e  a  trop  d’impatience^ 
Lorfque  d’un  vrai  bonheur  on  veut  nous  afîu* 
rer 

Belles,  il  faut  pour  nous  îe  procurer 
Qu’il  devienne' Le  fruit  de  la  perfévérance; 

Ce  n’eft  qu’à  votre  réfi fiance 
Que  nous  devons  le  mefurerè. 

C’eft  ce  qu’avec  tant  d’art  ma  charmante  Mai*' 

trefle 

M>  fait  apprendre  à  fes  genoux,. 


COMEDIE. 

L*art  en  amour  devient  délicateiïe 
Lorfqu’il  rend  les  plaiflrs  plus  doux.’ 

SCENE  XX- 

ROSIMOND,  FLORISE, 

Florise, 

ROlimond  vous  voici,  la  rencontre  eft  heu<* 
reufe  !. 

Celui  que  le  premier  je  trouve  ce  matin 
C’eft  vous  par  qui  Thimen  couronne  le  deftin9 
D’une  flamme  à  mon  cœur  dès  long-iems  pré* 
cieufe. 

R  O  S  I  M  O  N  Dj- 

Oui,rhimen  aujourd’hui  va  re  «Terrer  les  nœuds. 
Que  l'amour  feul  ne  pourroit  rendre  heu¬ 
reux. 

Je  vais  donc  pofleder  la  charmante  Florife.,MÎ 
Que  vois  je  !  ce  Bouquet  fatal 
Orne  Ton  fein ,  Dieux,  quelle  eft  ma  furprifel; 
Muguet  feroit-ii  mon  Rival  £ 

Florise-. 

Yous  me  femblez  rêveur ,  des  nœuds  de  l’hfe' 
menée. 

Craignez-vous  de  fubir  les  loix  l 


**  LE  BOUQUET, 

Lorfqu’on  s’engage  pour  fon  choix 
Dcit-on  de  ce  lien  redouter  la  journée  f 
Rosimond, 

Les  fleurs ,  le  papillon ,  le  ruban  m’en 
a  dure  ; 

Oui ,  c’ell:  lui  je  le  reconnois. 

Quoi  !  Florife  feroit  parjure  ? 

Puis- je  en  douter  quand  je  le  vois  ? 

F  l  o  R  i  s  E. 

'A  la  fombre  froideur  que  vous  caufe  ma  vue  ÿ 
J’aurois  aflez  lieu  de  douter 
Que  mon  arrivée  imprévue 
Eut  le  bonheur  de  vous  flatter  ; 

Ici  quelqu’autre  eil:  attendue 
Et  je  ne  dois  pas  y  relier. 
Rosimond. 

Le  trait  ell  admirable  !  il  faut  que  je  l’avoue  ï 
La  finefle  d’un  pareil  tour. 

En  vérité  mérite  qu’on  le  loue. 

Ah ,  Sexe  dangéreux ,  fa'udra-t’il  que  l’amour 
De  nos  cœurs  par  les  tiens  inceiïamment  fe 
joue  ! 

F  l  o  R  i  s  e. 

Comment, 

Rosimond. 

Our,  là  voilà,  j’aurai  tort  &  je  crains 
Que  pour  convaincre  une  volage 
Du  nouvel  amour  qui  l’engage , 

Je  ne  puifle  prouver  par  des  lignes  certains 
A  quel  point  l’ingrate  m’outrage* 


n 


COMEDIE. 

Florise. 

Je  ne  fçai  que  penfer  ? 

R  o  s  i  m  o  N  D. 

Mais  non,  ne  croyez  pas 
Que  d’une  amante  fî  perfide 
Je  puiffe  regretter  ie  cœur  ni  les  appas. 
Livrez-vous  fans  fcrupule  au  penchant  qui  vous 
guide , 

Ne  craignez  point  mon  défefpoir 
Sur  moi  l’amour  n’a  de  pouvoir 
Qu’autant  que  fur  l’eftime  il  fonde  fon  empirer 
L’eflime  de  l’amour  m’a  voit  fait  un  devoir  5 
Elle  celle  %  l’amour  expire* 
Florise. 

Jt  n’examine  point  d’où  naiffènt  ces  tranlporfs^, 
Quel  qu’en  foit  le  motif ,  il  attaque  ma  gloire 
Et  les  plus  finceres  remords 
N’en  effaceroient  pas  l’outrageante  mémoires 
S’ils  font  le  fruit  de  quelques  vains  rap¬ 
ports  , 

C’efl:  m’olfenfer  que  de  les  croire  ; 

Mais  je  ne  doute  point  que  d’un  noir  change¬ 
ment 

Ils  ne  couvrent  la  perfidie  ; 

Et  ce  lâche  déguifement 
Me  cache  au  moins  une  ardeur  attiédie»/ 
Pourquoi  chercher  un  prétexte  honteux? 
Portez  ailleurs  un  cœur  dont  vous  êtes  le  maîtro 
Sans  outrager  un  amour  majheureu^ 


2f  LE  BOUQUE  T, 

Que  tant  de-foins ,  que  j’ai  cru  généreulL 
Et  vos  foupirs  avoient  faitnaître. 

Je  vous  ai  trop  appris, ingrat, à  me  connoîtr© 
Pour  que  vous  doutiez  de  mes  feux; 
Mais  ce  trait  vient  de  les  éteindre. 

Je  vois  ton  changement  avec  tranquillité. 

Et  de  ton  infidélité  v 

Moins  que  de  tes  mépris  j’ai  fujet  de  me  plaint 
dre  : 

L’une  eft  le  fruit  de  ta  légèreté 
Et  ne  peut  outrager  que  ma  foiblebeautêj 
Mais  les  autres  viennent  d’enfraindre 
les  loix  de  l’eftime ,  &  de  la  probité. 


SCENE  x. 

ROSIMOND, 


Hlaperfide  !  Elle  fe  ditconftant* 
Ctpareît  meme  l’étre  à  fcn.  air  ingénu. 

Malgré  l’efprit  juftement  prévenu 
Le  coeur  penchoit  à  la  croire  innocente  ; 

Et  je  le  fentois  retenu 

far  l’attrait  féduifant  d’une  flamme  apparente: 
Mais  le  lien. m’e fl:  enfin  connu 
L’iliufîon-eft  impui  liante , 

Elle  me  quitte  après  tant  de  fermons 

m 


COMEDIE. 

Mon  rival  en  deux  jours  a  détruit  dans  ion 
ame 

Les  favorables  fentimens , 

Qu’après  un  amour  de  trois  ans 
Y  recueilioit  ma  vive  flamme. 

Ah  !  ce  n’eft  point  la  date  d’un  long-tems 
Qui  vous  affùre  d’une  femme  , 

Et  le  caprice  feul ,  régie  fes  mouvement. 


SCENE  XI. 
ROSIMOND,  M  U  G  U  E  T? 
TRÏCOLOR, 

M  ü  G  U  £  T. 

T  U  vois,  ami,  le  plus  content  des  hom¬ 
mes. 

On  flate  ma  tendrefie,  on  approuve  mes  feux; 
Il  faut  avouer ,  dans  le  fiécle  où  nous  femmes 
Les  amans  font  bientôt  heureux. 
J’avois  un  Rival  redoutable  : 

Spirituel ,  bienfait  &  riche  au  par- delliis  , 

Mais  mon  étoile  favorable 
Obfcurcit  toutes  fes  vertus. 

Prens  part  à  mon  bonheur  extrême  r1 
L’amour,  comme  les  miens, va  combler  res  dé- 
firs: 

Que  chacun  foit  heureux  dans  un  autre  lut 
meme. 

Bouquet*  Q 


*6  LE  BOUQUET, 

Et  .que  notre  amitié  redouble  nos  piaifirs; 

R  O  S  I  M  O  N  P, 

Morbleu  ! 

Muguet. 

Qu’as- tu  mon  cher  ? 

•R  O  S  I  M  O  N  D. 

J’enrage. 

Muguet. 

%  propos  .  Rofmond  7  à  quand  ton  mariage  ? 
J?ar  ma  foi  je  voudrois  que  dans  le  meme  jour 
Nous  entraffions  dans  ce  doux  efclavage. 
Oui. . . .  que  tous  deux  enfembl.e  au  Dieu 
d'Amour  _ 

Nous  rendiiïions  un  tendre  hommage* 
Rosimond. 

Je  ne  fuis  pas  preffë. 

T  RICOLOR, 

Je  pourrois  bien  aufli  , 

Pour  mieux  embellir  cette  fête  , 

Au  même  char  attacher  ma  conquête  ; 
JL,e  c'oup  d’œil  feroit  beau. 

M  U  G  U  E  T. 

D’où  te  vient  ce  foucl? 

T  RICOLOR. 

fi,  recevoir  ma  main  mon  adorable  eft  prête* 

Je  puis  avec  vous  .... 

M  U  G  Vm  T. 

Qu’eft  ceci 

.que  dois- je  augurer  Je  ci  .egard  farouche  î 


COMEDIE.  fg 

Rofimond  ne  me  cache  rien  , 

Je  prens  part  à  ce  qui  te  touche. 

Parle. ...  quel  malheur  ? 

Rosïmond. 

Ouf. 

M  U  G  U  E  T. 

Hé  bien  î 
Rosïmond. 

Le  croirois-tu  ,  la  beauté  qui  t’engage 
L’objet  de  tes  défirs,  de  tes  vœux  empreffez,,. 
M  u  g  u  E  T. 

Achevé 

Rosïmond. 

N’eft  qu’une  voUge. 

M  U  G  U  E  T. 

Eh  mais.  Je  !e  crois  aiïez. 
Tricolor. 

Quand  du  giand  monde  on  a  Pufagè 
On  croit  tout. 

Rosïmond. 

Et  bien  plus ,  c’efl:  ton  ami,  c’efl:  moi 
Que  l’ingrate  affafîne  en  me  manquant  de  fol 
Muguet. 

Ne  railles-tu  point? 

Ro  s  i  m  o  N  D. 

Non. 

Muguet. 

£a  c-hofe  eft  fort  plaifanîe. 

Cij 


IEB  O  UQUET, 

Tricolor, 

Ouï  tout- à-fait  divertiffante. 

M  u,guît. 

Je  n’en  puis  revenir  ! e h  quoi.! 

(2e  Rival  malheureux  dont  je  parlais, c’efttca,. 
Vcyez  la  petite  inconftante. 

R  O  S  I  M  O  N  P» 

Crains  pour  toi-même ,  mon  ami ,, 

Un  tel. exemple  doit  t’inflruire; 

La  Coquette  jamais  iveft  parjure  à  demi. 

M  U  O  U  E  T. 

Je  .fais  trop  avancé  pour  pouvoir  m  eu  dedire. 
Tri  col  o  r. 

Nous  ne  pouvons  plus  reculer» 

Rosi  m  o  n  d. 


■Si  tu  fcavois ,  avec  quelle  apparence  > 
De  la  plus  parfaite  confiance  > 
l’ai  vu  pour  moi  cette  ingrate  brûler  ; 
Combien  mes  foins  fiattoient  cette  per¬ 
fide  y 

fi  quel  point  fes  regards  attaches  fur  les  miens? 
Serroient  nos  coeurs  de  doux  liens , 
Torique  fa  bouche  y  encor  timide  y 


N’ofoir  troubler  nos  muets  entretiens  ; 

Si  tu  fqavois  quelle  aimable  franchi fe 
Me  fit  voir  fa  de  t'ai  te  au  fortune  moment 
Qu’ elfe  me  permit  tendrement 
|Texp rimer  une  ardeur  dont  elle- meme  epiifi 
le 


COMEDIE.  2* 

Combien  depuis  cette  inhumaine 
Par  les  traits  les  plus  vifs  &  les  plus  naturels 
M’affuroitque  de  notre  chaîne 
Les  nœuds  dévoient  être  éternels  , 

Tu  verrois  qu’en  amour  la  plus  affreüfe  peine 
Suit  les  plaifirsles  plus  réels. 
Muguet. 

Elle  t’aimoit  beaucoup. 

Ro  S  I  M  OND. 

Au-dela  du  poffible  : 

Si  je  me  rappellois  les  foupirs,  les  traniports... 
Muguet. 

Pour  avoir  pu  briffer  des  nœuds  fi  forts 
Mon  afcendantfur  elle eft bien  terrible,’ 
Car  en  deux  jours,  &  fans  grands  efforts , 
Mes  feux  à  ton  cœur  l’ont  rendue  infenfible» 
Trxcolor, 

La  fimpathie  a  de  fecrets  refforts , 

Dont  l’effet  incomprehenfîblé 
Unitles  cœurs  par  les  accords 
D’une  harmonie  &  de  certains  rapports*.* 
Qui  d’une  effence  combüflible. . . . 
Rosimond. 

Fait  taire  ton  Valet,  ami.  J’efpere  au  moins 
Qu’en  cette  occafion  ton  amitié  fidelle  , 
Aujourd’hui  me  vengera  d’elle , 

Que  je  ne  ferai  pas  la  dupe  de  mes  foins  % 

Que  du  bonheur  de  la  cruelle 
Mes  yeux  ne  feront  pas  témoins  ; 

C  iij 


'go  LE  BOUQUET, 

M  U  G  U  ET. 

Quoi  tu  yeux  donc  partir  avant  que  je  l’épou fe? 
Rosimond, 

Toi  Fépoufer  ! 

Muguet. 

Eh  oui. 

Rosimond, 

Mais  ma  flamme  jaloufe.  à 
Muguet. 

Je  ne  fcaurois  faire  autrement. 
Rosimohd. 

Eft-ce  ainfî  que  pour  moi  l’amitié  t’intérefîè  ? 

M  U  G  U  E  T. 

Oui>nous  Tommes  amis, mais  je  fuis  Ton  amant. 
Et  l’ami  doit  toujours  cidera  la  maîtrefle. 
Rosimond. 

Je  Tufs  au  uéfefpoir. . .  quoi  cet  objet  leger.  VZ 
M  u  c-  u  E  T. 

De  la  légèreté.,  mon  cher, pourquoi  te  plaindre^ 
C’éteit  à  toi  de  l'engager 
D’une  façon  à  la  contraindre 
De  ne  pouvoir  jamais  changer. 

R  as  I  M  O  N  D. 

-  C’efl:  trop  vivement  m’outrager  9 
De  mon  couroux  je  ne  fuis  plus  le  maître^ 
Si  votre  cœur  tout  entier  à  l’amour , 

Pour  ami  veut  me  mcconnoître , 

$la  jufle  jaloufie  agiflant  à  Ton  tour  , 

Pans  le  mien  vous  déclare  un  traître* 


C  O  fl  Ë  D  I  &  ft 

Et  va  punir  en  le  privant  du  jour 

Un  perfide  rival  qui  prend  plaifir  à  l’être^ 
Tricolor. 

«  Ah  voici  bien  un  autre  tomv 

Muguet. 

Nous  perdons  fort  fouvent ,  par  une  humeur 
trop  vive , 

Un  bien  qu’à  nos  défirs  on  auroît  accordé  , 

Si  d’une  autre  façon  nous  l’avions  demandé,', 
Rofîmond ,  c’eft  ce  qui  t’arrive  , 

Et  fans  tonjbrufque  procédé 
L’aimable  objet,  q-ui  me  captive ÿ 
A  mon  ami  pouvoit  être  cédé  ; 

Mais  après  cette  tentative. 

Tu  me  croirois  intimidé , 

N’efpere  plus  que  je  m’en  prive. 

J’accepte  le  défi ,  for  ton  s  de  ce  jardin  y 

Trop  de  monde  ici  nous  éclaire  : 

Je  fçai  un  lieu  très-propre  à  terminer  i’affaire3 
Tricolor  à  part . 

Il  dit  cèlà  d’un  ton  badin 

Morbleu  ,  j’appercois  notre  Helene» 

Courons  i’en  avertir. 

Rosîmokd. 

Non,  ce  n’eft  pas  la  peine  : 

Ce  Bofquet  eft  fort  fombre  &  fans  aller  plug 
loin 

De  ce  combat  il  fera  le  témoin. 

Çar  perforine  ne  s’y  promene. 

C  iii| 


3*  LE  BOUQUET, 

SCENE  X  1 1,  &*  derniere. 
FLORISE  ,  JACINTE  ,  ROSIMOND  „ 
MUGUET,  TRICOLOR,  VIOLETTE, 
Jacinte  à  Tricolor. 

C^Ue  nous  <fis-tu  ? 

Muguet^  Rojimond • 

Marchons. 

Florise. 

Arrêtez  Rofîmond, 
Jacinteæ  Muguet . 

Monfîeur,  quelle  eft  votre  furie? 
Muguet. 

Madame ,  ce  n’eft  rien. 

R  OS  I  M  ON  D# 

LaifTez-m  oi  je  vous  pri& 
T  R  I  c  O  LO  R* 

Il  a  tout  l’air  d’un  vrai  démon.' 
Florise. 

Malgré  votre  injuftice  &  votre  barbarie 
fje  m’intereflè  allez. . 

R  O  S  I  M  O  N  Di 

Perfide  ! 

T  R  ICOLO  R# 

Le  félon# 


COMEDIE.  jj 

J  A  C  I  N  T  e.  i  Muguet. 
Serez-vous  fourdà  la  vois  de  Jacînte? 
Violette. 

Monfieur ,  de  grâce  ,  arrêtez-vous* 
Jacinte  à  Muguet. 

Cefl  mon  Coufin. 

Muguet. 

Oui ,  oui ,  je  vous  entens* 

T  R  ICOLOR, 

Tout  doux# 

Fl  grise. 

Hélas  faites  ceffer  ma  crainte 
Rosimoud. 

Madame  >  ce  n’eft  pas  pour  moi  que  vouâ 
tremblez , 

G'eft  pour  l’heurex  amant  qui  vous  rend  ia-- 
fïdele 

J  A  G  I  N  T  E» 

Comment  ? 

F  t  o  R  i  s  F. 

Mais,  Rofimond ,  vous  vous  troublez*- 
Je  ne  le  vis  jamais. 

Rosimond. 

Cruelle  ï 

Muguet. 

Quel  qui  proquo  brouilloit  notre  cer¬ 
velle  ! 

Ah  tous  mes  défirs  font  combles^ 


'H  LE  BOUQUET; 

Jl  CISTE,  ' 

Vous  courez  donc ,  Moniteur ,  de  belle 
en  belle  ?  ~ 

J e  n’en  puis  plus  &  mes  fens  accablés,.... 
Muguet, 

A  l’autre* 

J  A  C  I  N  T  5.  - 

Je  connois  tout  ce  que  vous  valez; 
Muguet^  Rojimond  montrant  Florife • 
Ce  n’eft  pas  celle-là» 

R  Q  s  I  MO  N  D* 

Pardonnez-moi  o?eft  elle® 
Et  non  (  d  Jacinte  )  Raflurez-vous. 

R  o  s  I  M  Q  N  D, 

M’avoir  manqué  de  foi  ? 
Fl'ORîSÊs 

Mais  quelle  marque  ,  quel  indice..** 
Jacinte, 

Perfide  amie  î 

Rosimond  d  Florife , 

Eh  laiflèz-moEi 

F  LORISE. 

Je  ne  comprens  point  ce  Caprice 
Tricolor  d  Rojimond • 

Ni  moi  non  plus ,  Monfieur. 
Rosimond  lui  donne  un  fouflet. 

Tai ,  tOÛ 

Muguet* 
fïè  bat  point  Tricolor* 
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COMEBI  E,  3J 

T  RICÛLOR. 

Morbleu  au’avois  -  je  affaire*.  .4 
Fl  or  i  s  e. 

Quelle  fureur  î  fcavez-vous  bien 
Que  (î  vous  n’écoutez» 

Rosimond. 

Non  y  je  n’éccute  rien  } 
Je  ne  me  livre  plus  qu’à  ma  jufte  coiere. 
Trïcolor, 

Site  me  mêle  encor  dans  l’entretien,», 

J  A  C  I  M  T  £  d  Muguet 
EcluircilTez  le  fait, 

R  o  s  î  m  o  N  D. 

Quoi  5  ma  belle  Coufîne  5  . 

Vous  voulez  la  juftifîer. 

Vous  faites  l’innocente  &  n’ëtes  pas  moins  fïn£^ 
Et  je  ne  youdrois  me  Ser 
A  votre  eceur  non  plus  qu’à  votre  mine» 

J  A  C  I  N  T  E. 

Le  compliment  eft  fîngulier! 

M  U  G  U  E  T, 

Avis  au  Leéteur 

R  O  S  I  M  O  N  D," 

Oui ,  vous  êtes  fon  amie , 

Et  vous  donnez  les  mains  fans  doute  à  tout  ce*? 
ci. 

Violette» 

Elle ,  Moniteur ,  de  qui  la  prud’homie  ?»«* 


LE  BOUQUE  T, 

R  O  S  I  M  O  N  D. _ 

Et  toi ,  cîiere  Violette,  aufîî  ! 

Finiflez ,  je  vous  en  conjure  : 

Et  mon  cœur  &  ma  main  ont  tardé  trop  long*- 
tems 

A  punir  cette  double  injure. 

Mu  G  u  £  T. 

Enfin  qu’eft-ce  que  tu  prétens? 

Violette. 

Éaiflez  du  moins  éclaircir  l’avaniure. 

R  O  S  I  M  O  M  D, 

JNonjnon. 

F  L  O  R  J  s  £, 

Mais  écoutez. 

Ros  I  M  O  N  D, 

Et  quoi ,  quellb  impoftüre  ? 

F  L  O  R  I  SE. 

Atténuez  un  moment. 

R  0  S  I  M  O  N  D. 

J’attens. 

Violette. 

iV6asparoifiez  avoir  contre  Fiorife 

De  terribles  tranlports  jaloux. 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

D  un  autre  amant ,  la  perfide  efi  éprile, 

Violetï  F, 

Et  quel  eft-il? 

Rosimond  montrant  Muguet » 

Lui.- 
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C  OMEDIE, 

Jacinte  à  Muguet . 

Voyez- vous  ? 

M  u  G  U  E  T. 

.:Qiie  Diable  me  dis-tu  ? 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

Cette  feinte  furpriCe 
Ne  modéré  point  mon  couroux  ; 

N’as  tu  pas  dit  tantôt  qu’à  ta  maîtrefle 
Tu  donnois  un  bouquet  f  ( 

M  u  g  u  £  T* 

Eh  bien  ? 

Le  voila  ce  Bouquet. 

Rosimon  d. 

Par  un  trait  de  Sneflè 
Un  échange  à  propos. . . . 

M  u  g  u  e  r  o 

Je  n’y  comprens  plus  rien. 
R  o  s  i  m  o  k  r. 

La  chofé  efi  facile  à  comprendre. 

Florife  le  portoit, 

'  M  U  G  U  E  T. 

Ah  que  viens-je  d’entendre  ? 
Flop,  i  s  e. 

I  le  fi  vrai. 

M  U  G  .U  E  T. 

Tricolor  a  donc  fait  tout  le  mal* 

A  qui  t’ai-  je  dit  de  le  rendre  l 
JjL  faut  que  je  t’affome.,  *  ?9 


3 8  LE  BOUQUET, 

T  R  r  C  O  L  O  R, 

A  l’aide ....  autre  brutal 
Jacinte, 

Ah!T  avanture  eft  lînguliere! 

Ceft  moi  qui  l’ai  reçu ,  mais  n’ofant  me  parer 
De  ce  préfent  aux  yeux  d’un  pere , 
Craignant  qu’il  ne  put  augurer 
Qu’un  tel  Bouquet  ne  vînt  d’une  main 
chere  , 

J’ai  fait  prier  mon  amie  à  l’inflant 
De  me  le  donner  eÜe-mcme  : 

Et  cet  innocent  ftratagême 
A  produit  ce  grand  trouble, 

Rosimo  n  d.’ 

Ah  me  voila  content  ! 
T  R  I  C  O  L  O  R, 

Meilleurs ,  une  autrefois ,  dans  votre  humeur 
bouillante  , 

ConnoiiTez  un  peu  mieux  vos  gens. 

R  o  s  î  m  o  n  d.  d  Florife • 

Me  pardonnerez  -  vous  des  tranlports  ôutra- 
geans  ? 

Fl  O  R  I  S  E 

Pour  ne  pas  les  chérir,  leur  caufeeft  trop  char¬ 
mante. 

M  U  G  U  E  T. 

Ft  vous ,  ma  petite  méchante , 
Demandez-moi  pardon  de  vos  foupçonsjaloux., 
Jacinte. 

Trop  d’amour  les  ayoit  fait  naître* 
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î  C  OMEDI  E. 

M  U  G  Ü  E  T. 

Ceux  qu’à  mon  tour  j’aurai  de  vô.us  , 
Seront  bien  mieux  fondés  peut-être© 
RosiMONDà  Muguet  Jacinte . 

Je  veux  faire  votre  bonheur. 

Ami ,  je  puis  tout  fur  fon  pere  > 

Et  dans  ce  même  jour  j’efpere 
Que  le  don  de  la  main  ,  fuivra  celui  du  cœur. 
M  u  g  u  E'T. 

Mais  ce  rival  fi  redoutable 
Dont  on  m’a  menacé  peut  troubler  nos  plaifîrs^ 
Sa  recherche  au  Papa  ,  pourroit  être  agréable, 
Jacinte. 

Ce  rival  n’étoit  qu’une  fable 
Pour  mieux  irriter  vos  défîrs.' 
Muguet» 

IJ  aveu  fans  doute  eft  admirable. 

J  A  C  IN  TE. 

Vous  n’en  aurez  jamais  de  véritable 
Si  vous  pouffez  toujours  de  vrais  foupirs» 

Fl  or  is  e. 

Qu’entens-je? .... 

R -O  SIMONE® 

Ici  chacun  s’apprête 
À  célébrer  des  jeux  badins. 

Tous  les  printems ,  dans  ces  Jardins, 

A  Flçre ,  on  çopfacre  une  fête* 


£0  LE  BOUQUET . 

Floriseû  Jacinte  qui  veut  for  tir* 

Il  faut  refier. 

J  a  c  î  K  T  E. 

Oh  non  pas  ,  s’il  vous  plaît  z 
Un  motif  plus  prenant  m’agite  &  m’inféreiïe* 
Allons  voir  fi  mon  pere  approuve  ma  tendrefie* 
Et  puis  nous  verrons  ce  que  c’efi. 

TjRicojLORà  Violette • 

Pour  couronner  le  tendre  hommage  , 
Qu’à  vos  attraits  ici  je  rens , 

•Nous  faudra- t’il  un  avis  de  parens  ? 

Violette. 

,Non  ,  touche-ia  ,  je  t’aime en  faut  -  il 
davantage  i 


[GOM  ED  I  E. 
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DIVERTISSEMENT . 

VAUDEVILLE. 

Uand  les  doux  préfens  de  Flore 
Viennent  ranimer  nos  champs  , 

Le  Dieu  des  cœurs  fait  éclore 
Ses  plaifirs  les  plus  touchans  ; 

Si  l'on  n’entend  nos  Mufettes 
Raifonner  dans  ce  fejour , 

C’efi  pour  chanter  des  fleurettes 
Qui  font  l’effet  de  l’amour. 


Le  Berger  jeune  &  volage' 
Épris  de  tous  les  objets. 

Court  de  bocage  en  bocage 
Troublé  de  mille  projets  ; 

Le  tems  vient  que  de  Silvie 
Il  s’occupe  nuit  &  jour: 

Près  d’elle  il  pafle  la  vie , 
C’eft  un  effet  de  l’amour. 


L’enfance  vive  &  folette 
Jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans,- 
Songe  à  parer  fa  houlette 
De  bouquets  &  ie  rubans 
I  Le  Bou^ue:»  0 


i  LE  BOUQUET,  COMEDIE 
L’agevient  qu’à  fa  perfonne 
On  tranfporte  cet  atour 
On  eft  grave,  l’on  raifonne, 

Ç’efl:  une  etfet  de  l’amour. 

Tantôt  on  voit  le  parterre 
Applaudir  jufqu’à  la  fin-. 

Tantôt  il  nous  fait  la  guerre- 
Et  fiffie  jufqu’au  refrain  ; 

C’efl  ai n fi  que  dans  ce  monde# 

Le  Spedateur  juge  tout , 

Mais  qu’il  applaudifle  ou  fronde 
jC’eft  l’efet  de  fon  bon  goût# 


APPROBATION . 

"T’AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance-- 
J  lier  Le  Bouquet,  Milite  du  Nouveau  Théâtre  Ira-* 
lien  :  Fait  à  Paris  ce  4- Septembre  1733. 

D  ANC  HE  T- 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LA  FEINTE 

INUTILE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 
Far  Monjîeur  de  Rom  Agnes  r. 

Repréfentèe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du 
Roi,  le  22  Août  1735. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  Libraire ,  rue 
Saint  Jacques  9  à  la  Science. 


* 


PIÈCES  DU  THÉÂTRE  ITALIEN 
de  M.  Ro  m  a  g  N  e  s  1  ,  qui  fe 
vendent  chez  le  même  Libraire  : 

le  Temple  de  la  Vérité. 

Arlequin  Huila,  &  la  Revue  des  Théâtres. 
Arcagambis. 

les  Amufemens  à  la  mode, 
le  Temple  du  Goût, 
les  Enfans  Trouvés, 
la  Feinte  Inutile. 
l’Amant  Protée. 
la  Confpiration  manquée. 

Caflor  &  Pollux. 

Et  quelques  autres  Parodies.7 


Le  même  Libraire  vend  aujfi  : 

le  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  général  de  toutes 
les  Comédies  &  Scènes  Françoifes ,  repréfèntées 
par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi ,  avec  les  airs 
gravés ,  &  les  Figures  à  chaque  Comédie  ,  par 
Gherardi.  in-i  2.  vol.  Figures.  1741. 

le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  des  Piè¬ 
ces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établiffement  en 
1716,  jufqu  a  prélent  :  avec  les  airs  des  Vaude¬ 
villes  gravés  à  la  fin  de  chaque  Volume.  9  vol . 
zw-12.  1733. 

les  Parodies  du  Théâtre  Italien,  avec  les  airs  gra* 
vés.  4  voL  in- tz .  1738. 

les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfèntées 
par  les  Comédiens  Italiens ,  fous  le  titre  de  Nou¬ 
veau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  ,  avec  les 
Traductions  Françoiles.  3  voL  in- 12.  1733. 

le  Théâtre  de  Mlle.  Barbier,  in- 12. 174  j. 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys.  in-iz.  3  vol.  173  j. 

Les  Oeuvres  de  M.  du  Frefny.  in- 12, 4  vol. 

Le  Théâtre  de  M.  Palaprat,  in-11. 173*. 
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ACTEURS. 


LEANDRE,  fils  de  M.  Oronte, 
Amant  d’Ifabelle. 

O  R  O  N  T  E  ,  pere  de  Leandre. 

L  E  L I  O,  fils  de  Madame  Argante, 
Amant  d’ Angélique. 

DAMON,  frere  d’ Angélique ,  ôc 
Amant  d’Ifabelle. 

A  RLE  Q  U I  N,  Valet  de  Leandre. 

UN  EXEMPT. 

Madame  ARGANTE  ,  mere 
d’Ifabelle. 

ISABELLE ,  Amante  de  Leandre. 

ANGELIQUE,  fœurde  Damon, 
&  Amante  de  Lelio. 

UN  VALET. 

COLOMBINE, fuivante  d’Ifa¬ 
belle. 

TROUPE  D’ARCHERS. 

„  La  Scène  eji  à  Uenife. 


LA  FEINTE 

INUTILE- 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  U  maifon  de  Me.  Ar - 
gante  9  &  une  porte  au  fond  du  Théâtre . 

ISABELLE,  COLOMBINE 

COLOMBINE. 

O  t  r  e  deffein  eft  un  peu  téméraire  , 

Et  j’y  refuferois  ma  voix , 

Si  le  valet  qui  ma  fçu  plaire. 

Ne  me  faifoit  approuver  votre  choix; 

Son  maître  me  paroît  un  homme  d’importance. 
On  juge  a  fes  difcours,  à  fon  ajuftement, 

Qu  il  joint  à  de  gros  biens  une  iiluftre  n alliance* 
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<5  LA  FEINTE 

Mais  attendre  un  époux  de  moment  en  moment  j 
Et  dans  une  telle  occurrence 
Flater  les  vœux  d’un  tendre  amant , 

C’eft  en  agir  aiïurément 
Avec  beaucoup  de  prévoyance. 
Isabelle. 

Colombine ,  tais-toi  ;  ce  ton  railleur  m’offenle, 
Ceft  bien  aflez  que  par  un  fort  cruel 
La  raifon  de  mon  cœur  aujourd’hui  foit  bannie  % 
N’ajoute  rien  au  traie  mortel 
Dont  j’éprouve  la  tyrannie* 
Colombine. 

Vous  me  verriez  ardente  à  remplir  vos  fouhaits  , 
Si  quelque  efpoir  flatoit  mon  entreprife  ; 

Mais  à  Leandre  Ifabelle  eft  promifè  : 

Et  cet  époux  futur  qui  confond  nos  projets  , 

Doit  tous  les  jours  arriver  à  Venifè. 
Isabelle. 

Si  l’on  me  veut  contraindre  au  choix  de  cet  époux. 
Le  cloître  eft  un  azile  où  je  puis  m’en  défendre. 
Colombine. 

Que  cet  inconnu  vient  de  prendre 
Un  terrible  afeendant  fur  vous  ! 
Isabelle. 

Mais  comment  à  ce  point  peut-il  bleflér  mon  ame? 

Son  air  m’enchante  &  fon  difeours  m’enflamme. 
Et  je  ne  l’ai  pu  voir  que  mafqué  ?  Par  quel  fort.,.* 
Colombine. 

C’eft  un  amour  de  caprice  ,  Madame  ; 

Et  l’amour  de  caprice  eft  chez  nous  le  plus  fort. 
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INUTILE. 

Isabelle. 

Funefte  liberté  qu'autorife  l'ulage  ! 

Pourquoi  faut  il  qu’au  tems  du  carnaval , 

Il  foit  permis  aux  filles  de  mon  âge 
De  s’expofer  au  péril  fans  égal 
Devoir  &  de  parler  fans  montrer  leur  vifage  î 
Notre  pudeur  fous  un  mafque  fatal 
En  fe  cachant  perd  tout  fon  avantage. 

CoLOMBINE. 

Réflexion  prudente  &  fage  , 

Qu’il  falloit  faire  avant  d’aller  au  bal  ! 
Isabelle. 

Nous  touchons  à  l’heure  marquée 
Où  nous  devons  répondre  aux  vœux  de  cet  amant. 
Je  n’ai  pu  refufer  à  fon  emprefîement 
La  faveur  de  me  voir  aujourd’hui  démafquée. 

COLOMBINE. 

Vous  hazardez  beaucoup. 

Isabelle. 

Va ,  n’apréhende  rien  : 

Ç’eft  fous  un  autre  nom  qu’il  me  verra  paroître. 

COLOMBINE. 

Mais  tôt  ou  tard  il  faudra  bien 
Que  pour  vous  -  meme  enfin  vous  vous  fafliez 
connoître. 

Isabelle. 

Avant  de  me  réfoudre  à  ce  pas  dangereux  ; 

Il  faut  que  l’inconnu  m’aifure 
Pu  cœur  le  plus  fournis  &  le  plus  amoureux , 

De  la  probité  la  plus  pure  : 

A  iiij 
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LA  FEINTE 

Qu’en  lui ,  je  découvre  des  mœurs 
Qui  le  mettent  en  droit  de  plaire  ; 

Et  qu’en  un  mot  les  vertus  falfent  taire 
Mes  fcrupules  &  mes  terreurs.  - 
Il  faut  du  moins,  quand  l’amour  nous  furmontf^ 
Qu’il  impofe  de  juftes  loix  : 

Et  c’eft  la  nobleile  du  choix 
Qui  de  l’égarement  doit  effacer  la  honte. 
Colombie  e. 

Et  fuppofons  que  cet  amant  chéri 
Kaffemble  en  lui  ces  qualités  aimables, 

Ces  qualités  Ci  defîrables 
Qu’on  cherche  en  vain  dans  un  mari  ; 
Vous  flatez-vous  que  votre  mere 
Soit  favorable  à  vos  defîrs  ; 

Et  que  malgré  vos  pleurs  &  vos  foupirs 
A  vous  donner  Leandre  elle  ne  perfévere  i 
Mais  j’oubliois  Lelio  votre  frere  : 

Pour  peu  qu’il  foit  inftruic  de  vos  amours* 
Craignez  qu’il  n’en  trouble  le  cours. 

Vous  fcavez  trop  que  fon  humeur  mutine 
Eft  un  obftacle  à  vos  delfeins. 
Isabelle. 

Hélas  l  ma  chere  Colombine , 
laiffe-moi  m’aveugler  fur  tout  ce  que  je  crains. 
Entrons  vite  chez  Angélique 
Par  la  porte  qui  communique 
De  la  maifon  dans  fon  logis , 

Et  nous  y  prendrons  nos  habits. 
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COLOMBINE. 

Je  vois  Oronte  &  votre  mere. 

LcanJre  eft  à  Venife ,  il  n’en  faut  plus  douter. 
Isabelle. 

Ah  !  fon  afpect  me  défe Ipere. 


SCENE  i  r. 

Mr.  ORONTE,  Me.  ARGANTE. 

Mr.  Oronte. 

d  £  grâce  daignez  m’écouter. 

Me.  Argante. 

Tous  ces  retar demens  font  de  mauvais  augure. 

Il  fçait  depuis  un  mois  qu’on  doit  le  marier  ; 

£t  connoilfant  le  nom  de  là  future , 

II  a  grand  tort  de  fe  faire  prier. 

Tout  autre  affurément  prelTeroit  i’avanture. 

Mr.  Oronte. 

Madame  Argante. . . 

Me.  Argante. 

Eh  î  ne  l’excufez  pas. 
M.  Oronte. 

Je  répondrai  de  fon  impatience  , 

Quanvl  il  aura  vu  les  appas 
Qui  doivent  être  en  fa  puifl'ance. 

Me.  Argante. 

Et  moi  je  crains ,  foie  dit  fans  vous  fâcher , 

Qu’un  jeune  homme  bouillant ,  &  qui  fè  voit  fon 
maître  , 

V 

V  *  > 
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De  trop  de  liberté  n’ait  abufé  peut-être  , 

Et  qu’on  ne  puifle  l'attacher 
Aux  vices  qu’en  fon  cœur  la  licence  a  fait  naître. 
Mr.  Oronte. 

Ah  !  qu’allez-vous  lui  reprocher  ? 

Quoi?  Léandre  à  ce  point  pourroit  fe  méconnoître 
Je  compte  trop  fur  fon  bon  naturel 
Me.  A  R  G  A  N  T  E. 

A  ces  malheurs  un  pere  doit  s’attendre , 
Lorfque  dès  lage  le  plus  tendre , 

11  prive  fes  enfans  du  fecours  paternel. 

Mr.  Oronte, 

Moi,  l'en  avoir  privé  ! 

Me.  A  RG  ANTE. 

Sans  doute  » 

Dès  fon  enfance  éloigné  de  ces  lieux , 
Avez-vous  pu  le  guider  dans  la  route 
Où  devoit  le  conduire  un  œil  judicieux  ? 

Mr.  Oronte. 

A  Boulogne  pour  fes  études , 

Il  a  toujours  été  chez  un  de  mes  amis. 

Sur  la  conduite  il  peut  m’être  permis 
De  n’avoir  point  d’inquiétudes  ; 

Et  Lifîdor  m’a  bien  promis 
De  veiller  fur  fes  habitudes. 

Me.  Argante. 

Que  je  plains  votre  aveuglement  * 

Peres ,  de  qui  la  nonchalance 
Abandonne  au  déréglement 
Une  fougueufe  adojefcence  ! 
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Vos  enfans  dans  l’éloignement 
N’aprennent  pour  toute  fcience , 

Qu’à  vivre  dans  l’indépendance 
Qui  flatte  leur  orgueil  &  leur  tempérament. 

Vous  confiez  leur  fort  à  d’autres  ? 

Eft-il  d’autres  cœurs,  d’autres  yeux  , 

Qui  fur  ces  dépôts  précieux, 

Puiflent  veiller  comme  les  nôtres  ï 
Y  oyez  les  miens  toujours  obéiflans  : 

Un  tendre  refpeél  les  infpire  : 

Ardens  à  ce  que  je  délire , 

Soumis  à  ce  que  je  défends. 

M.  Oronte. 

(  à  part.  )  Peut-on  ainlî  s’aveugler  fur  fon  compte? 

(  haut.  )  J’efpere  que  le  fils  d’Oronte , 
Reconnoiiiant  la  meme  loi , 

Ne  couvrira  d’aucune  honte 
Le  front  d’un  pere  tel  que  moi. 

Me.  Argante. 

Mais  qu’il  arrive  donc. 

Mr.  Oronte. 

Que  rien  ne  vous  chagrine. 
J’ai  déjà  préparé  pour  nos  jeunes  Epoux 
La  maifon  que  je  leur  deftine  ; 

Vous  la  connoifléz  bien  ;  de  la  vôtre  voifine  , 

Il  n’eft  que  la  rue  entre  nous. 

Me.  Argante. 

Vous  l’avez  achetée  ! 

Mr.  Oronte. 

Oui ,  l’affaire  eû  conclue* 
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Dans  cet  achat  je  n’ai  point  d’autre  vue  , 

Que  celle  de  nous  rapprocher. 

Me.  A  rg  ante. 

Ce  procédé  doit  me  toucher. 

Mr.  Or o nt e. 

Votre  fille  devient  la  mienne  : 

Et  je  veux  que  mon  fils  par  fes  foins  aflïdus  , 

Par  des  égards  qui  lui  font  dûs , 

Dans  tous  fes  defirs  la  prévienne. 

Oui ,  ma  félicité  dépendra  de  la  fienne. 

SCENE  III. 

Me.  ARGANTE. 

S  On  amitié  me  flatte  infiniment; 

Mais  Léandre  allarme  mon  ame. 

J  e  crains  qu’il  n’ait  formé  quelque  autre  engagement. 
Ah  !  vous  voilà  ,  mon  fils  l 

SCENE  IV. 

Me.  ARGANTE,  LELIO. 

L  E  L  I  O. 

^3seroîs  je  ,  Madame  a 
Vous  demander  un  moment  d’entretien  ? 


Me.  Argante. 

Très-volontiers.  Que  voulez-vous  me  dire  ? 

Je  vous  écoute ,  allons  parlez  :  hé  bien  ? 
Leu  o. 

Je  crains  de  vous  fâcher. 

Me.  Argante. 

Pourquoi  donc  1  II  foupire. 
Lelio  ,  ne  me  cachez  rien. 

Lelio. 

Tant  de  bonté  ne  fert  qu’à  m’interdire. 

Me.  Argante. 

Je  connois  à  votre  embarras , 

Que  le  motif  qui  vous  amene , 

Pourroit  bien  ne  me  plaire  pas. 

Lelio. 

C’cft  juftement  ce  qui  me  met  en  peine. 

Me.  Argante. 

Avez-vous  pû  concevoir  un  deffein 
Qui  puiiTe  exciter  ma  çolere  ? 

Lelio. 

Je  ne  crois  pas  ;  mais  vous  êtes  ma  mere. 

Ce  nom  redoutable  eft  un  frein 
Qui  dompte  en  fes  defirs  la  jeuneffe  légère  ; 

Et  d’ailleurs  nous  avons  quelquefois  le  chagrin , 

De  vous  fâcher  fans  croire  vous  déplaire. 

Me.  Argante. 

Vous  êtes  dans  l’âge  prudent 
A  ne  point  faire  de  méprife. 

Sachons  donc  ce  fecret. 

Lelio. 

Celt  un  fardeau  pefant; 
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Mais  je  tremble  an  moment  qu’il  faut  que  je  le  dift. 
Me.  Argante. 

Ouvrez-moi  votre  cœur  avec  pleine  franchife. 

En  vous  j’aurois  pareils  recours  - 
S’il  s’agiffoit  d’afraire  délicate, 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  confeillerois  toujours 
De  faire  tout  ce  qui  vous  flatte. 

Me.  Argante. 

Je  crois  entendre  ce  difcours  : 

Et  j’entrevois  à  travers  vos  détours 
Le  feu  qui  dans  votre  ame  éclate* 

L  EL  I  O. 


Hélas  ! 

Me.  Argante. 

Je  fuis  au  fait.  Ecoutez-moi ,  mon  fils. 
Jamais  fur  pareille  matière 
Je  ne  vous  ai  donné  d’avis  ; 

Car  il  arrive  d’ordinaire 
Non-feulement  qu’ils  font  très-peu  fuivis. 
Mais  qu’en  voulant  faire  connoître 
Par  le  fecours  de  la  raifon 
L’abus  que  dans  les  cœurs  peut  caufer  ce  poifon  » 
Bienfouvent  nou9  l’y  fai  Ions  naître  ; 

Mais  je  crois  à  préfent  mes  confeils  de  fâifon. 

La  réputation  eft  un  tréfor  bien  rare  : 

Il  faut ,  &  fe  la  faire ,  &  fe  la  conferver  : 

D’elle  foule  il  faut  être  avare  > 

Et  tout  perdre  pour  la  fauver. 

Nous  la  perdons  fouvent  quand  notre  efprit  s’égare. 
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Cette  réflexion  pourroit  vous  convenir.’ 

Vous  voyez  bien  à  quoi  j’en  veux  venir  ? 

Plus  un  plaifir  touche  notre  ame , 

Plus  nous  devons  fonger  à  l’en  bannir. 

Il  faut  fe  défier  du  defir  qui  l’enflamme  ; 

C’eft  par  lui  feui  qu’elle  peut  Ce  ternir. 

Mon  fils  ,  un  choix  honteux  couvre  un  époux  de 
blâme. 

Et  puifque  votre  honneur  dépend  de  votre  femme , 
Jeunes  gens ,  cherchez  bien,  avant  de  vous  unir. 
Lelio. 

Cette  leçon  a  pour  moi  mille  charmes. 

Ne  croyez  pas  que  la  févérité 
Au  coeur  de  votre  fils  caufe  quelques  allarmes  : 
J’en  aime  la  ïblidité, 

Puifque  c’eft  Angélique  à  qui  je  rends  les  armes. 
Me.  Argante. 

Angélique  ! 

Lelio. 

Ce  nom  femble  vous  étonner  ? 
Que  m’annonce  cette  furprife  ? 

Me,  Argante. 

Son  frere  ne  voudra  jamais  vous  la  donner. 
Lelio. 

Pourquoi  î 

Me.  Argante. 

C’eft  que  Damon ,  s’il  faut  que  je  le  dife , 
M’a  fait  en  cet  inftant  demander  votre  fœur  ; 

Et  qu’ayant  engagé  ma  parole  d’honneur 
A  Lcandre  le  fils  d’Oronte^ 

Par  une  excufe  honnête  &  prompte 


*  ■  w 

16  t  A  FEINTE 

J’ai  délèfpéré  Ton  ardeur. 

Ainfi  ne  comptez  plus ,  mon  fils  >  fur  fa  parole. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  m’a  rien  promis  vraiment ,  &  ne  fixait  pas , 
Que  de  fa  four  j’adore  les  appas. 

Me.  A  R  g  AN  TE. 

Tous  deux  d’amans  cachés  vous  jouez  donc  le  rôle? 
Je  ferai  condamner  cette  porte  en  ce  cas. 

à  part.  haut .  L  E  L  i  o. 

Comment  faire  ?  il  me  vient  une  bonne  penfée.' 
Rompez  avec  Léandre. 

Me*  Argante. 

Elle  eft  très-in  fenfée. 
L  E  L  I  O. 

Je  dis  ; .  rompre ....  par  un  détour , 

Par  quelque  honnête  flratagême ..... 

Me.  Argante. 

Honnête  !  il  n’en  eft  point. 

L  E  L  I  O. 

Je  le  penfe  de  même. 

Cependant  on  pourroit  entrevoir  quelque  jour 
A  me  donner  celle  que  j’aime , 

En  donnant  à  Damon  l’objet  de  fon  amour. 

Vous  concevez  bien  ce  fiftême  ? 

Me.  Argante. 

Moi  ?  Vraiment  non. 

L  E  L  I  O. 

Hélas  !  je  fuis  défefpéré. 
Mais  enfin  fi  ce  mariage 
Que  l’on  croit  fi  bien  affuré , 

Se  rompoit  de  lui-même  ? 
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Me.  Argante# 

Alors  en  femme  fage, 

Je  prendrois  mon  parti  fans  perdre  un  feul  moment; 
Mais  ce  ne  fera  pas  de  ma  part  fûremenc 
Que  l’on  verra  partir  Forage. 

L  E  L  I  O. 

Je  le  crois  bien. 

Me.  Argante. 

Enfin  plus  d’un  événement 
Peut  encor  rompre  cette  affaire. 

Je  promets  de  te  fatisfaire  : 

A  ton  ami  je  donnerai  ta  foeur  ? 

Si  je  le  puis  avec  honneur. 

'Adieu. 

L  E  L  I  O. 

Pardon ,  Madame  ;  mais  je  penfe  5 
Que  ce  délai  de  Léandre  fuffit 
Pour  rompre  cet  himen. 

Me.  Argante. 

Oh  !  quelle  impatience  ï 

t  II  peut  venir  ce  foir. 

V  L  E  L  I  O, 

Sans  contredit  ; 

Mais  étant  arrivé  vous  devez  *  par  prudence  3 
Lui  demander  le  tems  de  voir  fi  fon  efprit  ? 

Et  la  façon  dont  il  agit , 

Sonr  dignes  de  votre  alliance. 

Me.  Argante. 

Non:  s’il  vient ,  fon  himen  s’acheve  en  diligence 
L  E  l  i  o. 

S’il  étoit  libertin  ,  car  j’en  encens  parler, 

La  Feinte  mmilc,  B 
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Cela  fuffiroit-il ,  Madame  ? 

Me.  Argante. 

Oui ,  oui ,  laiile-moi  donc  aller. 

L  E  l  i  o. 

Quel  funefte  coup  pour  ma  flamme  î 
Et  s’il  eft  mort  ? 

Me.  A  R  GANTE. 

Il  faut  s’en  confoler» 


SCENE  V. 

LEANDRE,  ARLEQUIN. 

Le  Théâtre  repréfente  la  rué  &  le  devant  de  la 
tnaifon  de  Me.  Ar gante  ,  vis-à-vis  la  maifon  d’O- 
ronte.  Léandre  &  Arlequin  entrent ,  en  fe  cachant 
le  vifage  de  leur  chapeau. 

Arlequin. 

^^Ette  marche  myftérieufe 
Va  nous  raire  pafler  ici  pour  deux  filoux  5 
£t  la  Juftice  curieufe 
Pourroit  bien  s’emparer  de  nous. 
Leandre. 

,Va  y  je  ne  la  crains  point. 

Arlequin. 

C’eli  fort  bien  fait  à  vous  ; 
Mais  je  me  fouviens  qu’avec  elle 
J’ai  dans  Venife  une  vieille  querelle* 
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C’eft  ce  qui  caufe  ici  mon  embarras. 

Le  AN  DRE. 

Je  crains  de  rencontrer  mon  pere  à  chaque  pas* 
Arlequin. 

Il  feroit  un  joli  tapage  , 

S’il  fçavoit  tous  nos  petits  tours  , 

Et  que  de  furtives  amours 
Nous  empêchent  de  faire  un  très-bon  mariage. 

Le  ANDRE. 

Finis. 

Arlequin. 

En  vérité  je  ne  fçais  pas  comment 
Nos  cervelles  ainfi  fe  trouvent  détraquées  : 

Car  enfin  nous  aimons  deux  perfonnes  mafquées. 
Aime-t’on  fans  y  voir  ?  Oh  !  non  afllirément. 
Leandre. 

Ah  !  c’eft  ce  qui  me  prouve  un  coup  de  fympathie^ 
Contre  lequel  je  ne  pouvois  m’armer  $ 

Et  du  fond  de  mon  cœur  cette  flamme  eft  partie  { 
Sans  que  mes  yeux  l’y  puft'ent  allumer. 

Que  dis-je  ?  fon  elprit  lui  feul  étoit  capable 
D’embrâfer  à  jamais  ce  cœur  ; 

Et  je  fens  que  l’éclat  d’un  vifage  adorable 
Ne  peut  rien  ajouter  à  cet  objet  vainqueur. 
Arlequin. 

Pour  moi ,  la  iôubrette  m’enchante  9 
Par  fon  air  tant  foit  peu  coquet. 

C’eft  îa  taille  la  plus  piquante  , 

Le  plus  charmant  petit  caquet  3 
La  main  la  plus  appétiifante  ? 

B  J j 
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Et  le  pied  le  plus  fréluquet. 

Le  AN  DRE. 

Hier  je  la  conjurai  de  fe  faire  connoître. 

Elle  promit  à  mon  empreffement 
Que  ce  matin  je  la  verrois  paroîtré. 
Arlequin. 

Quoi  i  fans  mafque ,  Monfieur  ? 

Le  AN  DR  E. 

Le  bel  étonnement  î 
Arlequin. 

Allons ,  il  faut  qu'elle  foit  belle* 

L  E  A  N  DR  E. 

Mais  à  condition  que  je  me  montrerois 
Sous  ma  figure  naturelle. 

Arlequin.  x 

Ma  foi,  Monfieur  vous  y  perdrez  plus  qu’elle# 
Le  AN  DR  e* 

Monfieur  le  maraut ,  je  pourrois  •  *  . 
Arlequin. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
Que  ne  vous  étant  jamais  vûs , 

Vos  traits  vous  feront  inconnus. 

La  réflexion  me  fait  rire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  t’entens ,  elle  aura  toujours  fon  même  habit. 

A  R  L  i  qjj  î  N. 

Et  vous  ? 

L  E  A  N  î)  R  E. 

Ce  braflélet  doit  lui  fèrvir  de  figne. 

Je  le  tiens  de  fa  main. 

A  R  L  E  QU  î  N. 

•  j  La  petite  maligne  l 
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y  oyez  combien  elle  a  d’efprit. 

L  E  AN  D  R  E. 

A  propos ,  j’oubliois  de  te  dire  une  chofe  ; 

Mon  mariage  ici  peut-être  fçû. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Selon. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  peut  connoître  mon  nom. 

Cet  inconvénient  à  les  refus  m’expofe  ; 

Et  je  vais  en  changer. 

A  R  I  E  QJJ  I  N. 

Moi ,  pour  la  même  caufe  , 
Je  vais  en  choi/îr  un  dans  la  métamorphofe. 
Aidezrnipi ,  s’il  vous  plaît ,  à  m’en  trouver  un  bon. 

SCENE  VI. 

LE  ANDRE  ,  ISABELLE, 
COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

L  E  AN  D  RE. 

jA,  Rîequin,  j’apperçois  deux  perfonnes  mafquée^ 

A  R  1  E  QJJ  1  N.. 

Ainfî  que  vous  ,  je  les  ai  remarquées. 

Ce  font  peut-être  nos  tendrons. 

L  E  A  N  D  RE* 

Voilà  fon  air. 

A  R  LE  QJJ  1  N. 

Voilà  fes  gentilles  façons*. 
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Lïandre. 

Obfervons  un  moment. 

Isabelle. 

Dis -moi  donc,  Colombine, 
Les  raifons  de  ce  que  je  fens  : 

Chaque  objet  démafqué ,  me  plaît  ou  me  chagrine 
Si  j’en  vois  un  qui  n’ait  pas  bonne  mine  , 

Alors  frémiflént  tous  mes  fens  ; 

Et  je  crois  voir  en  lui  1  epoux  qu’on  me  deftine. 

Si  j’en  trouve  un  bien  fait ,  mon  efprit  prévenu 
(  Regardant  Leandre  ) 
Veut  que  ce  foit  mon  inconnu, 

Et  pour  lui  fur  le  champ  mon  cœur  Te  détermine. 

'  COIOMBINB. 

La  meilleure  raifbn  que  j'en  puifle  donner, 

C’eft  que  tous  deux  font  un  parfait  contraire  i 
L’époux  eft  fait  pour  chagriner. 

Comme  l’amant  eit  fait  pour  plaire. 

Isabelle. 

Ce  n’efl  pas  fi  mal  raifonner. 

L  E  AN  D  RL. 

Souviens-toi  de  mon  nom. 

A  R  1 1  QJJ  I  N. 

Eh  !  parbleu  c’eft  Léandre 
Depuis  dix  ans  j’ai  dû  l’apprendre. 

Leandre. 

Non,  celui  qu’à  l’inftant  je  me  donnoisici. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ah  !  vous  avez  raifon.  Souvenez  vous  auffs 
De  celui  que  je  viens  de  prendre. 
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Leandre, 

Tu  vas  me  gâter  tout. 

Arlequin. 

N’ayez  aucun  foucL 

COLOMBINE, 

Mais  que  regardez-vous  ? 

Leandre. 

Oh  ciel  !  elle  eft  charmante. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Vous  ne  me  dites  rien,  Monfieur >  de  la  fuivante? 
Leandre. 

Madame ,  pardonnez  à  cette  émotion. 

En  voyant  tant  d’appas,  je  n’en  luis  point  le  maître* 
Quel  objet  ravivant  !  mais  quelle  paillon 

Sa  beauté  dans  mon  cœur  fait  naître  l 
Isabelle  à  cdombine • 

Voyons.  (  haut.  )  Monfieur  fe  trompe  &  cette  ex- 
prefilon 

Ne  fut  jamais  efiai  de  conversion. 

Pour  quelque  autre  fans  doute  ici  vous  m’avez  prife. 
Leandre. 

Quoi  1  Madame,  ce  nefl  point  vous 
Qui  me  promîtes  hier  !  . . . . 

Isabelle. 

Ah  !  quelle  efî  ma  fûprifè  1 
Qui  vous  promis ,  Monfieur  f  Le  compliment  cil 
doux  ! 

Revenez  de  votre  méprife. 

Leandre. 

Non ,  je  ne  puis  m’y  tromper  un  moment. 
Vous  êtes  la  Dame  mafquée 
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Dont  je  fuis  devenu  Tarnant. 

Par  mes  tranfports  l’énigme  eÜ  expliquée  , 

Je  reconnois  cet  air  charmant. 

Voyez  ce  braffelet.' 

Isabeile. 

Quelle  idée  eft  la  votre  f 

L  F.  A  N  D  R  E. 

Comment  me  trompai- je  en  effet  ? 
Isabelle. 

Il  le  faut  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pardon  ,  Madame  ,  c’en  efl  fait  ; 
Puifque  ce  n’eft  point  vous  ,  je  renonce  à  toute 
autre. 

Isabelle. 

Rendez  du  moins  le  braffelet. 

Lï  AN  D  RE. 

Qu’entens- je  ?  avez-vous  pu  ,  cruelle  9 
Me  jetter  dans  ce  trouble  affreux  ? 
Isabelle. 

On  doute  à  vos  regards  de  paroître  affezbelle  r 
On  veut  s’allürer  de  vos  feux. 

Cela  vous  rend  fort  malheureux  ? 

L  E  a  N  n  R  E. 

Hélas  1  tout  vous  .répond  d’une  flamme  éternelle;» 

iSABE  LLE. 

Mon  braffelet . . . 

(  Leandre  &  Ifabelle  parlent  bas.  ) 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Et  vous ,  doux  objet  de  mes  vœux  5 
Me  reconnoiffez-vous  î 


Colojmbine. 


INUTILE 


**> 


COLOMBINE. 

Une  telle  figure , 

Pour  peu  qu’on  fe  trompât  en  pareille  avanture > 
Feroit  trop  regretter  l’erreur. 

Soyez  donc  ,  je  vous  en  conjure. 

Celui  qui  me  juroit  une  éternelle  ardeur. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ce  compliment  eft  trop  flateur  : 

C’elt  moi-même,  je  vous  le  jure. 

L  E  A  N  D  RE. 

Apprenez~moi  quelle  eit  la  divine  beauté 
A  laquelle  je  facrifie. 

Arlequin. 

Ayez  de  grâce  la  bonté 
De  m’apprendre  à  qui  je  confie 
Le  tréfor  de  ma  liberté. 

Isabelle. 

Dans  vos  tranlports  vous  allez  un  peu  vite. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

A  quoi  fert  de  tant  difcourir  ? 

Lorfque  l’on  s’aime ,  il  faut  toujours  courir , 
Jufqu’â  ce  que  l’on  foit  au  gîte. 
Isabelle. 

C’eft  moi  qui  preife  un  tel  aveu. 

Je  dois  fçavoir  l’état ,  le  nom  &  la  naifiance 
De  celui  qui  m'exprime  un  feu 
Dont  il  pourfuit  la  récompensé. 
Rempliffez  ce  devoir ,  &  je  tarderai  peu 
A  vous  prouver  ma  confiance. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Je  me  nomme  Dom  Pedre. 

Léi  Feinte  inutile . 


C 
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Arlequin. 

Et  moi  Dam  Narlïfo. 
Leandri, 

Gentil-homme  Efpagnol. 

Arlequin. 

Et  moi  de  Tobozo* 

Votre  nom  à  préfent ,  mon  aimable  Princefie  ! 

COLOMBINE. 

Que  ma  maîtrefle  parle ,  &  bien-tôt  je  la  fuis# 
Isabelle. 

Mon  nom  eft  Léonore. 

Colombine. 

Et  le  mien  eft  Lucrèce. 
Arlequin. 

Je  ne  l’aurois  pas  cru. 

Leandri. 

Fille  ? 

Isabelle. 

Oui  vraiment. 
Arlequin. 

Tant  pi*. 

Leandri. 

Je  fuis  tranfparté  d’allégreffe. 

Colombine,  bas  à  libelle. 

Madame ,  &  vite  cachons-nous  ; 

,  Je  vois  Lelio  votre  frere. 

I  S  A  B  E  L  LE. 

O  Ciel! 

Le  A  NB  RE. 

Qu’efî-ce  donc  l  qu’avez-vous  ? 
Isabelle. 

Ce  contre-tems  me  défefpere. 
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Adieu ,  MonÆeur  :  je  fuis  un  Cavalier 
Dont  je  crains  d’être  reconnue. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Où  courez-vous  ,  Lucrèce  ! 

COLOMBINE. 

Ah  !  courtois  Chevalier, 
Remettez  vos  douceurs  à  quelque  autre  entrevue. 


SCENE  VII. 

LEANDRE,  ARLEQUIN. 


Leandre. 

^^Uelle  fuite  foudaine  I  Ah  !  c’efl  quelque  rival. 
Arlequin. 

Oui,  vous  avez  raifon  ,  &  c’eft  le  mien  fans  doute. 


Dans  mon  emportement  fatal , 

Je  Faffomme ,  quoi  qu'il  m’en  coûte. 
Leandre. 

Juftement  il  prend  cette  route. 

Arlequin. 

Il  a  l’air  d’un  petit  brutal. 


/ 
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SCENE  VIII. 

LE  ANDRE,  ARLEQUIN ,  LELIO. 

L  E  L  I  O» 

E  Lie  vient  de  prendre  la  fuite. 

L’ami  qui  m’arrctoit  adiftrait  mes  regards* 

J’ai  beau  chercher  de  toutes  parts  : 

De  quel  côté  fes  pas  l’ont-ils  conduite  ? 

ARLEQUIN. 

Je  tremble  à  voir  les  yeux  hagards  ; 

Et  pour  quelques  foufflets  j’en  voudrois  être  quitte. 
Lelio. 

C’eû  ma  fœur ,  je  ne  puis  en  douter  un  inftant  2 
Ce  Cavalier  va  m’en  inftruire. 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Ils  fe  regardent  fans  rien  dire  * 

Et  ce  filence  eft  infultant. 

Lelio. 

Monfieur ,  quoiqu’on  n’aît  pas  l’honneur  de  vous 
connoître , 

Pourroit-on  efpérer  une  grâce  de  vous  ? 

Arlequin. 

Ce  compliment  eft  aflez  doux. 

Le  A  ND  R  E. 

On  vous  l’accordera  peut-être. 

Voyons. 

Lelio. 

Je  vous  ai  vu  dans  ce  même  moment 
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Avec  une  Dame  mafquée. 

LE  ANDRE* 

Il  eft  vrai. 

A  R  L  E  qj;  I  N. 

Bon ,  parlez-vous  doucement  ? 
L  E  l  i  o* 

Quel  eft  Ion  nom  ? 

Le  AN  D  R  E. 

Ceft  cela  juftement 

Que  je  ne  dirai  point. 

A  R  L  E  QjtJ  IN  à  Lelio . 

Elle  en  feroit  piquée.' 
Lelio. 

Je  prétens  le  fçavoir  ;  l’intérêt  que  j’y  prens 
Me  touche  jufqu’au  fonds  de  rame. 

Ll  AN  D  Tt  E. 

Je  l’apperçois  aflez. 

A  R  L  E  QJU  I  N  4  lelio . 

Ce  n’efi  point  votre  femme;. 

Elle  eft  fille. 

L  E  AN  D  R  E. 

Maraut  ! 

Art,  eqjtjin. 

Meflieurs. 

Le  A  N  D  R  i. 

Si  je  t’entens  ! 

Lelio. 

Ce  refus  m’irrite  &  m’infulte. 

Si  vous  fçavez  l’ordre  des  procédés .... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fçais  en  pareil  cas  ce  qu’il  faut  qui  réfulte» 
Lelio. 

Allons  donc,&  vous  défendez. 

C  iij 
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Arlequin. 

'Au  fecours  ,  au  fecours  !  Ah  !  voici  la  Jufïice. 

Sauvez-vous,  Meilleurs,  fauvez-vous. 

L  £  1 1  o. 

A  nous  revoir. 

Leandri, 

Je  Tefpere, 

A  K  L  E  QU  I  N.  , 

Ci* 

Les  toux  ï 
Vit-on  jamais  un  tel  caprice  ? 

SCENE  IX. 

UN  EXEMPT,  DES  ARCHERS, 
ARLEQUIN. 

L’E  XEMPL 

E  N  prifon ,  en  prifon. 

A  R  L  E  QU  I  N# 

Pourquoi  faire  ? 

L’E  X  E  M  P  T. 

Pourquoi  ? 

Pour  vous  être  battu. 

Arlequin. 

Vous  vous  mocquez ,  je  croi. 
Moi  !  me  battre  ,  Monfîeur  ?  C’eft  moi  qui  vous 
appelle 

Pour  féparer  deux  hommes  en  querelle. 

L’E  XEMPT. 

De  quel  côté  font-ils  allés  i 
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Arlequin. 

Ma  foi ,  je  n’en  fçai  rien. 

L’E  X  E  M  P  T. 

Allons  ;  qu’on  le  faifilfe  : 

II  répondra  pour  eux. 

Arlequin. 

Comment  me  dégager  ? 

Vous  vous  trompez,  Meilleurs  :  je  luis  un  étranger, 

L’E  X  E  M  P  T. 

Bon ,  vous  en  payrez  mieux. 

Arle  qui  n. 

Bel  aéle  de  juftice  ! 
Tenez:  vous  perdez  votre  tems. 
Pourfuivez  les  deux  combattans , 

Vous  y  ferez  mieux  votre  compté. 

Ce  font  les  fils  de  deux  Traitans , 

L’un  eit  Milord  &  l’autre  Comte. 

Ils  viennent  du  Pérou. 

L’E  x  E  M  p  T. 

J’entens. 

Par  où  font-ils  paffés  ! 

Arle  quin. 

Ils  ont  pris  cette  rue» 
Votre  air  guerrier  leur  a  Fait  peur, 
lis  couroient  avec  tant  d’ardeur 
Que  je  les  ai  perdus  de  vue. 

L’E  X  E  M  P  T. 

Allons  les  joindre. 

Arle  q^u  I  N, 

Serviteur. 

De  Léandre  à  préfent  la  retraite  eft  bien  sûre* 

Ç  iiij 
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Tâchons  de  le  rejoindre  ,  &  prenons  fon  chemin. 
Sans  le  Pérou  >  le  fidèle  Arlequin 
De  ces  marauts  devenoit  la  capture. 


ACTE  SECOND* 
SCENE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  le  dedans  de  la  maifon  de 
Me .  Ar gante ,  qu'on  a  vu  à  la  première  Scene 
du  premier  Atte* 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Ous  deviez  prendre  un  autre  habit; 
Et  j’ai  prévu  le  rifque  en  fille  fage. 
Isabelle. 

Je  veux  à  l’avenir  faire  un  meilleur  ufage 
Des  reffources  de  ton  efprit. 

Mais  j  dis-moi  fi  mon  frere  a  pu  voir  mon  vifage  l 
COLOMBINE. 


Je  ne  croi  pas. 


INUTILE 
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SCENE  II. 

ISABELLE,  LEANDRE, 
COLOMBINE. 

Leandre, 

jNd[  Adame  >  efEce  vous  ? 

COLOMBINE. 

Qu’eft  ceci? 

Isabelle, 

Monfîeur ,  par  quel  hazard  vous  trouvez-vous  ici  ? 

IE  AND  Ri. 

Celui  dont  à  Pinftant  vous  redoutiez  la  vue 
M’a  déclaré  qu’il  vouloit  être  inftruit 
De  votre  nom. 

Isabelle. 

Hé  bien  i 
Leandre. 

Que  yous  êtes  émue  L 
Isabelle. 

Pourfuivez  donc. 

Leandre. 

Sans  aucun  fruits 
Il  m’a  prefîé  de  le  lui  dire. 

Aux  extrêmes  moyens  fa  fureur  l’a  conduit  ; 

Et  je  brûlois  de  l’y  réduire. 

Plufieurs  archers  font  accourus  au  bruit* 
Notre  querelle  enfin  s’ell  apaifée, 
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Nous  ayons  pris  une  route  oppofée. 

J’ai  vu  la  porte  d’un  Jardin 
Qui  me  paroifîoit  entrouverte. 

Cette  retraite  â  ma  fuite  eft  offerte"  % 

Et  l’amour  m’y  guide  foudain. 

ISABELLE  à  Colambine • 

Il  s’eft  battu  contre  mon  frere. 

(  à  Léandre  )  Julie  ciel  !  l’auriez- vous  bleffé? 
LeanüRï. 

De  ce  tranfport  mon  amour  ©ftenfé 
Contre  un  rival  redouble  ma  colere. 
Isabelle. 

Àpprenez-moi  ce  qu’il  efi  devenu. 

Le  ANDRE* 

Cruelle ,  votre  amour  qui  par  ce  trait  éclate  » 

Ne  m’eft  enfin  que  trop  connu. 

Allez ,  ne  craignez  rien,  ingrate  s 
Mon  bras  par  le  fort  retenu 
N’a  pu  trancher  les  jours  de  l’amant  qui  vous  flate. 
Colombine. 

Sçachez  que  ce  rival  qui  vous  trouble  l’efprit. . . 

ISABELLE  lai  fait  jigne  de  je  taire. 
Leandke. 

C’ell  mon  rivai  ,  il  me  fuffit. 
Isabelle. 

Avecraifon  Léonore  s’étonne , 

Que  Dom  Pedre ,  meme  à  fes  yeux  » 
A  des  foupçons  injurieux 
Sans  aucun  égard  s’abandonne. 

Par  mes  bontés  >  fon  bonheur  confirmé  , 
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Lui  devoir  être  une  preuve  invincible  > 

Que  puifqu’enfin  il  eA  aimé  , 

Pour  tout  autre  que  lui  mon  cœur  eft  infenfible. 
On  doit  juger  ainfi  d’un  objet  eftimé. 

Un  tel  aveu  me  coûte  cher  fans  doute  ; 

Mais  je  me  promets  tant  de  votre  paflion  , 

Que  j’ofè  me  flater  qu’à  tout  ce  qu’il  me  coût* 
Vous  fçaurez  mefurer  votre  difcrétïon. 

\  Le  moindre  éclat  pourroit  ternir  ma  gloire. 
Vous  me  devez  cette  réflexion. 

De  tous  rivaux  perdez  toute  mémoire  ; 

Et  refpeâsz  en  eux  ma  réputation. 

Que  jamais  la  moindre  querelle 
Ne  me  commette  à  l’avenir , 

Et  fongez  que  pour  m’obtenir , 

Il  faut  être  fournis  tout  autant  que  fidèle. 
Leandre. 

Mes  foupçons  ne  peuvent  tenir 
,  Contre  un  feu!  mot  d’une  bouche  fi  belle. 
Isabelle* 

Dom  Pedre,  éloignez-vous ,  je  ne  fuis  point  chez 
moi. 

Ma  mere  en  ces  lieux  m’a  conduite  ; 

Et  n’y  fera  qu’une  courte  vifite. 

Si  l’on  vous  y  trouvoit ,  quel  feroit  mon  effroi  ? 
Leandrè. 

Aflurez-moi  du  moinsaavant  que  je  vous  quitte  • .  »  • 
Me.  ArGANTE  derrière  le  Théâtre» 

Ma  fille  ! 

Isabelle. 

Quel  malheur! 
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COLOMBINE. 

Comment  faire  ? 

Isabelle  rêvant * 

Attendez; 

Colombine. 

Que  votre  efprit  fe  détermine. 
Isabelle. 

Par  cette  porte  defcendez. 

Elle  conduit,  je  penfe ,  à  la  maifon  voifine. 
Surtout  n’y  dites  point  que  vous  me  connoiflez* 

Me.  A  R  G  A  N  T  E  derrière  le  Théâtre* 

Ma  fille  i 

Isabelle* 

Eh  oui ,  Madame  l 

Leakdee, 

Enfin .... 

Colombine,  # 

Obé*fTez. 

Isabelle. 

Monfieur ,  fortez  vite  de  grâce. 

Que  dira-t’il ,  s’il  trouve  ou  le  frere ,  ou  la  feur  ? 
Ce  dernier  incident  m’afflige  &  m’embarraffe. 
Léandre  fort  far  la  forte  de  communication* 
Colombine. 

II  s’en  tirera  bien  :  Dom  Pedre  a  du  bonheur. 

SCENE  III. 

Le  Théâtre  ref  réfente  la  rue* 
ArLEQJUIN  feul, 

S I  le  diable  n’a  pris  Léandre  y 
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(  Car  les  Archers  l’ont  manqué  fûrement  ,  ) 
Je  ne  fiçaurois  juger  diredement 

De  l’endroit  où  je  puis  le  prendre. 

Au  Cabaret ,  ou  du  moins  au  CafFé  , 

Je  me  flatois  qu'il  finiroit  fa  courfè  5 
Car  pour  peu  qu’on  foit  échauffé , 

Je  n’imagine  pas  qu’on  ait  d’autre  reffource  : 

Et  dans  l’un  &  l’autre  réduit 
Caffé ,  thé ,  chocolat ,  bifcuît , 

Mufcat,  Montepulchano ,  Grave, 
Enfin  tous  les.  vins  de  la  cave 
Ont  tous  paffé  par  le  même  conduit. 
Arlequin  ,  miférable  efclave  ! 

A  quelle  vie  es-tu  réduit  ? 

Etre  obligé  d’attendre  un  maître  ! 

Bien  plus ,  pour  ne  le  pas  manquer , 

Etre  obligé  de  Fe  rilquer 
A  fe  caffer  le  cou  peut-être  1 

SCENE  IV. 

Mr.  ORONTE,  ARLEQUIN. 

M.  Or p n te. 

L  E  courier  vient  de  m’avertir 
Que  mon  fils  étoit  à  Venife  ; 

Que  de  Boulogne.fans  remife , 

Depuis  huit  jours  il  avoit  dû  partir* 
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Mais  me  trompai-je  ?  Non  ....  Arlequin? 
Arle  QJJ  I N. 

Autre  crife. 

Voilà  pour  achever  de  me  bien  divertir. 

Mr.  Oronte. 

Où  donc  eft  mon  fils  ? 

Arlequin. 


Mais  il  doit  être  à  Boulogne* 
Mr.  Oronte. 

A  Boulogne  ? 

Arlequin. 

Non  ,  non,  à  Venife. 

Mr.  Oronte. 

A  la  fin 


Il  eû  donc  arrivé  ? 


Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  certain. 
Mr.  Oronte. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ,  y vrogne  i 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Que  tout  près  de  Venife  un  maudit  coup  de  vent , 
En  pleine  mer  a  pouffé  la  chaloupe  ; 

Ayant  toujours  le  vent  en  poupe. 
Nous  allions  toujours  en  avant. 

Mr.  Oronte. 

Que  me  viens-tu  conter  ? 

A  R  I  E  QJU  i  n. 

De  très -sûres  nouvelles. 
Ce  chien  de  vent  nous  a  conduits . .  • 

A  la  hauteur  des  Dardanelles. 

Après  deux  jours  &  quatre  nuits 
Nous  avons  repris  notre  route , 
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Et  dans  un  cabaret. 

Mr.  Oronte. 

En  pleine  mer  ? 

Arlequin. 

Sans  doute  : 

Les  cabarets  font  de  tous  les  pais. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Sî  je  te  prens. . .  ♦ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aiuto  ! 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Non,  demeure. 

Je  veux  être  informé  du  fait. 

Depuis  quand  de  ce  cabaret 
Es  -  tu  forti  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Moi  ?  Depuis  tout  à  l’heure. 
Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Qu’eÊ  devenu  mon  fils  ? 

Arlequin. 

Je  le  cherche ,  ou  je  meure. 
Mr.  Oronte. 

Que  faifoit-il ,  lorlque  tu  l’as  quitté  ? 
Arlequin. 

Il  s’enfuioit. 

Mr.  Oronte. 

Comment  ? 

Arlequin. 

Je  dis  la  vérité. 

Et  fi  vous  connoifliez  la  charmante  Lucrèce... 

Mr.  o  k  o  n  t  e. 

Je  ne  tirerai  rien  de  fa  ftupidité. 
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Tien ,  voilà  ma  maifon ,  palTes-y  ton  yvreffe. 
Allons  chercher  mon  fils  qui  doit  être  arrivé. 

Arle  Q JJ  I  N. 

Et  vous  m’avertirez  quand  vous  l’aurez  trouvé. 
Je  vais  chercher  mon  adorable. 

Il  faut  relier  fans  boire  tout  le  jour  ; 
Car  les  délices  de  la  table 
Doivent  céder  le  pas  au  devoir  de  l’amour. 


SCENE  V. 


Le  Théâtre  repréfente  l'appartement  à' Ange'ique 
avec  deux  cabinets  en  face. 


LELIO,  ANGELIQUE. 


L  E  JL  I  O. 


H  Elas  !  trop  charmante  Angélique , 
Vous  me  voyez  au  défelpoir! 

ANGELIQUE. 

Quel  chagrin  pouvez-vous  avoir  ? 
Qu’avec  moi  votre  cœur  s’explique. 


Lelio, 


Si  votre  amour  n’a  le  pouvoir 
De  vous  faire  braver  un  deflin  tyrannique  , 

Je  dois  me  préparer  à  ne  vous  plus  revoir. 

ANGELIQUE. 

Que  je  partage  au  moins  de  fi  vives  allarmesJ 
Inliruifez-moi  du  coup  qui  vient  nous  traverfer. 

Parlez  i 


INUTILE.  4 1 

Parlez ,  n’épargnez  point  mes  larmes  : 
Si  je  vous  perds ,  en  puis- je  trop  verfer  ? 

L  EL  I  O. 

Apprenez  donc  que  votre  frere 
Etoit  épris  des  attraits  de  ma  fœur. 

Il  en  a  fait  la  demande  à  ma  mere 
Qui  la  refufe  à  Ton  ardeur. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Ah  !  ce  revers  me  défefpere. 

L  E  L  I  O. 

Quoi  !  n’oppoferez-vous  qu’un  fîmple  dé/efpoîr 
Au  coup  affreux  qui  nous  menace  ? 

Jurez  du  moins  que  dans  notre  difgrace , 
L’amour  triomphera  de  tout  autre  pouvoir. 


SCENE  VL 


ANGELIQUE,  LELIO,  LE  ANDRE. 

Leandre  entre  par  la  porte  de 
communication . 

D  Ans  cette  maifon  inconnue* 

J’ai  beau  chercher  de  tous  corés  r 
Je  ne  puis  en  trouver  rilïuë» 

A  N  G  E  L  i  QJU  E„ 

Quel  eft  ce  Cavalier  ? 

LEANDREo. 

Madame,  permettez  *  §CV' 

ANGELIQUE. 

Comment,  Monfieur!  fans  <j.ue  j’en  fois  infimité,. 
Lu  Feinte  inutile*  D 
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Ofer  entrer  dans  mon  appartement  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Daignez  me  pardonner ,  Madame  ;  c’eft  la  fuite 
D’un  fingulier  événement. 

L  £  L  I  O. 

C’eft  lui-même. 

ANGELIQUE. 

Moniteur . . . 

L  E  L  I  O. 

Ne  foyez  point  furpriie 
De  voir  ici  ce  Cavalier. 

Nous  avons  à  parler  fans  aucune  remife 
D’un  intérêt  particulier. 

11  m’aura  vu  de  loin  entrer  dans  cette  porte  * 

Et  fans  doute  m’aura  fuivi. 

Venez ,  Moniteur,  je  fuis  ravi 
Que  cette  occalîon  . . . 

ANGELIQUE. 

Quelle  ardeur  vous  tranfporte  ï 
Malgré  vos  foins,on  voit  éclater  dans  vos  yeux 
Je  ne  fçai  quoi  de  furieux  : 

Et  je  prétens  qu’aucun  de  vous  ne  fortes 
Dites,  moi  quel  fujet  fait  naître  le  courroux 
Que  l’on  voit  régner  entre  vous. 

Leandre  à  part. 

Pour  plaire  à  Léonore  éludons  la  querelle. 

(  haut.  )  Madame,  dans  le  fond,  c’eft  une  bagatelle* 
Moniteur  avec  vivacité 
M’a  demandé  le  nom  d’une  Dame  mafquée. 

Je  n’ai  pu  contenter  fa  curiolîté. 

De  mes  refus  fon  efprit  irrjté . .  * 


4? 


I  N  ü  T  I  L  E. 

A  N  G  E  I  I  QJJ  I» 

Et  cette  Dame  eft-elle  belle  ? 

L  E  A  N*  D  R  E. 

Je  puis  vous  l’avouer  fans  paroitre  indifcret. 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  elle  paffe  pour  telle  ; 

Et  fon  amant  auroit  trop  de  regret , 

S’il  devoit  lj-deflu$  lui  garder  le  fecret. 

ANGELIQUE 

Elle  ne  l’eft  que  trop  pour  faire  un  infidèle  1 
L  E  L  I  O. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ï  je  jure .  • . 

ANGELIQUE. 

Non  vingrat5 

La  pefidie  eft  évidente  : 

Pour  une  femme  indifférente 
On  n’en  vient  point  à  cet  éclat. 

L  E  L  i  o. 

Hé  bien  ,  puifqu’ii  faut  vous  le  dire. 

Je  croiois  que  c’étoic  ma  four. 

A  N  G  e  L  I  (^l)^ 

Vous  me  trompez. 

lELIO. 

Non,  qu’à  vos  yeux  j'expire , 

Si  quelqu’autre  interet  a  fait  agir  mcn  cœur, 

L  E  AND  RE. 

à  fart  les  4  fr  entier  s  vers ,  tandis  au?  Angélique 
farte  à  Lelio . 

J’ai  troublé  (à  bonne  fortune. 

A  ce  que  je  puis  voir  il  en  compte  à  plus  d’une» 

Je  me  reprocherois  de  les  voir  défunis. 
Raccommodons  ia  choie ,  fi  je  puis. 

D  i j 
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a  Angélique*. 

Je  vois  que  de  la  jaloufie 
J'ai  répandu  le  dangereux  poifbn  ; 

Mais  ce  n'eft  point  avec  raifon 
Qu'en  cet  inftant  votre  ame  en  eft  faifîe. 
Celle  à  qui  je  parlois  vous  reflèmble  fi  fort 
Par  les  grâces  8c  par  la  taille  , 

Par  le  maintien  &  par  le  port , 

Quon  doit  lui  pardonner  un  femblable  tranfport. 
Leli  o. 

Il  veut  tout  rajufter ,  &  ne  fait  rien  qui  vaille. 

Angel  i  qjue 

La  taille  ?  Votre  foeur  eft  plus  grande  que  moi.. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  fçait  ce  qu’ifdit  >  fiez-vous  à  ma  foi. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 

Qu’eft-ce  encore  ? 


SCENE  VII. 

ANGELIQUE,  LELIO,  LE  ANDRE, 
UN  LAQUAIS. 


U  n  L  a  qjli  a  i  s. 


M  Onfîeur  votre  frere. 
Il  ordonne  à  fes  gens ,  8c  va  bien-tot  monter., 

A  N  G  E  L  I  QJJ  i. 

Oui ,  tout  conlpire  à  me  perfécuter. 


INUTILE.  ** 

Cachez-vous  vite. 

Lïandre, 

Autre  myflere. 

A  N  6  E  L  I  QJU  e. 

Dans  ces  deux  cabinets  (auvez-vous  promptement» 
Chez  lui  l’ombre  d'un  homme  allume  fa  colere. 
Que  vais-je  devenir ,  s’il  trouve  mon  amant  ? 


SCENE  VIII. 

DAMON,  ANGE  Dï  QUE, 
LEANDRE  &  LELIO  cachés « 

Damon, 

P  Réparez-vous ,  ma  fceur ,  à  partir  de  Vernie*. 
Sortons  pour  quelque  tems  de  ce  trifte  féjour. 
Angeliqjue, 

Quel  eft  le  but  d’une  telle  entreprife  l 
D  am  o  N. 

D’y  laifler ,  fi  je  puis ,  le  malheureux  amour 
Dont  en  vain  mon  ame  eft  éprile. 

ANGELIQUE, 

Vous  êtes  malheureux  ? 

Damon. 

On  ne  peut  l’être  plus» 
Je  me  flatois  d’obtenir  pour  époufe 
Un  objet  adorable  où  brillent  cent  vertus 
Mais  c’en  eft  fait ,  la  fortune  jaloufe 
A  rendu  ce  matin  mes  projets  fuperftus> 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Quel  eft  la  beauté  qui  vous  touche  ? 

D  A  M  O  N. 

I  Je  ne  vous  dirai  point  fon  nom  : 

Le  défelpoir  l’interdit  à  ma  bouche.  ' 

LeaNDRE  caché. 

Quoi  !  je  me  trouve  chez  Damon  ? 

D  A  M  O  N. 

Allons  chercher  à  la  campagne 
Un  repos  que  ces  lieux  ne  peuvent  plus  m'offrir» 

A  N  G  EL  I  Q_U  E 

Hé  !  mon  frere,  l’amour  par  tout  nous  accompagne- 
L’abfence,  dans  les  cœurs  que  ce  Dieu  fait  loufiFrir  , 
Fixe  fouvent  le  mal  *  au  lieu  de  le  guérir. 

Damon. 

Vous  me  paroiffez  inquiète. 

Seroit~ce  du  deffein  que  mon  amour  projette  ? 
Quel  air  rêveur,  embarraffé  l 
A  N  G  e  1 1  qu  F.. 

C’eft  un  mal  de  tête  terrible. 


\ 


D’y  rélîfter  il  ne  m’eft  pas  poiTtble» 
Je  reviendrai  quand  il  fera  pâlie. 


inutile. 
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SCENE  IX. 

DAMON,  LE  ANDRE, 

L  E  L  I  O  cache. 

LtANDRE  for  tant  du  tabinet. 

33  On  jour,  Damon. 

Damon. 

Que  vois-je?c’eft  Leandre* 

Et  depuis  quand? 

Leandre. 

Mon  cher ,  embrafle-moi. 

Damo  n. 

A  ce  bonheur  aurois-je  pu  m’attendre  ? 
Rencontrer  à  Venife  un  ami  tel  que  toi  ? 

Leandre  qu’à  Boulogne  une  eftime  fi  chere  . .  » 
Mais  je  viens  de  quitter  ton  pere  , 

Qui  de  ton  arrivée  eft  encore  Incertain, 

II  m’a  paru  dans  le  dernier  chagrin , 

Et  tes  retardemens  ont  caufë  fà  colere. 

Qu’on  le  faite  avertir , .  . 

Leandre. 

Oh  !  non  pas ,  s’il  te  plaît. 
Je  veux  cacher  mon  féjour  dans  Venife , 

Et  fur  tout  à  mon  pere. 

Damon. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c’efL 

Leandre. 

Tu  peux  le  deviner,  fons  que  l’on  c’en  inflruifir» 


IA  FEINTE 

D  A  M  O  N 

Sans  doute ,  une  affaire  de  cœur . .  • 
Leandre, 

Tu  touches  droit  au  but. 

D  a  m  o  H. 

Mais  feroit-ce  ma  fœur  f 
Par  quel  hazard ,  &  fans  que  je  le  fçache , 

Te  trouves-tu  dans  ma  maifon? 
Leandre. 

Va ,  ne  crains  nulle  trahifon , 

Ce  n’eft  point  l’amour  qui  m’y  cache  : 

Je  vais  t’en  dire  la  raifon. 

D  A  M  O  N 

Non,  non ,  pour  un  moment  il  faut  que  je  te  quitte;, 
Car  j’ai  lai  lie  ma  fœur  dans  un  fâcheux  état. 

Un  mal  de  tête  .  . . 

Leandre. 

Il  n’aura  point  de  fuite. 

D  a  m  o  N. 

Je  veux  approfondir  la  chofe  fans  éclat, 
Leandre. 

Mon  cher  Damon ,  ce  mal  n’eft  autre  chofe 
Qu’une  fimple  frayeur ,  8c  c’eft  moi  qui  la  caufe*- 
Avec  un  Cavalier  je  viens  d’avoir  du  bruit. 

La  Juftice  auffi-tôt  arrive ,  &  nous  fepare. 

Nous  fuyons ,  elle  nous  pourfuit  * 

Et  par  un  coup  allez  bizarre 
Le  même  fort  en  ces  lieux  nous  conduit. 

Ta  fœur  nous  voit  tous  deux  dans  un  défordre  ex¬ 
trême. 

On  entend  du  tumulte ,  elle  nous  fait  cacher  y 


Et 
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Et  croit  que  dans  cet  inftant  même  > 

De  ta  maifon  on  vient  nous  arracher. 

Figure-toi  ce  que  dans  une  femme 
Produit  un  pareil  mouvement. 

Eut-elle  caché  fon  amant , 

TJn  trouble  plus  puitfant  n’eut  point  frappé  fon  ame; 
Damon, 

Ma  preJÊnce  devoit  ici  la  raffurer. 

Cette  grande  frayeur  m’étonne. 

Pourquoi  ne  pas  me  déclarer . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  de  certains  momens  on  ne  connoit  perfonne* 

L  E  L  I  O  paroi  fiant. 

Bon ,  il  vient  de  tout  réparer. 

Damon. 

Mais  cet  homme  avec  qui  vous  avez  une  affaire  J 

L  E  L  i  o  riant» 

Ç’ell  moi ,  Damon. 

Damon; 

Eh  quoi ,  mes  deux  amis  ï 
L  E  L  I  O. 

Quel  qui-pro-quo  j’avois  commis  ? 

Sans  rancune ,  mon  cher  beau-frere. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Plaît-il  ? 

L  E  L  i  o. 

Oui ,  oui ,  celions  d’être  ennemis. 
Selon  ce  que  je  viens  d’entendre , 

Vous  êtes  le  feigneur  Leandre. 

Le  ANDRE. 

Il  eft  vrai. 

La  JFeinte  inutile • 


E 
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Le  l  i  o. 

Fiîs  d’Qronte ,  &  qui  venez  exprès 
Pour  être  l’époux  d’ifabelle. 

Le  ANDRE. 

Oui ,  mon  deffein  étoit  d’époufer  cette  belle. 

L  E  L  1  O. 

Et  n’arrive z- vous  pas  de  Boulogne  ? 

L  E  A  N  DRE. 

A  peu  près. 

L  E  L  i  o. 

He  bien  !  la  chofe  eft  décidée  ; 

Ifabelle  eft  ma  fœur. 

DAMON  à  part . 

Léandre  eft  mon  rival  ï 
Le  l  i  o. 

Pour  vous  à  votre  pere  elle  fut  accordée. 

(  à  fart.  )  Pefte  Toit  du  beau-frere. 

DAMON  à  part. 

Oh  Ciel  !  quel  coup  fatal  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

(à  fart.  )  Feignons.  (  Haut.  )  Ceft  autrement  que 
le  fort  en  ordonne. 

Et  j’ai  déjà  formé  d’autres  liens. 

Ainfî  cette  aimable  perfonne 
Pourra  combler  d’autres  vœux  que  les  miens. 
Je  vois  que  cela  vous  étonne. 

L  E  L  I  O. 

Comment  ? 

L  E  A  N  D  RE. 

Et  je  ne  fuis  arrivé  dans  ces  lieux , 

Que  pour  y  retirer  ma  parole  donnée. 


INUTILE.  5ï 

Je  m’attens  d’y  trouver  des  parens  furieux  : 

Mais  je  fuis  marié  depuis  plus  d’une  année. 

L  e  l  i  o. 

Vous  marié  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sans  doute. 

L  E  L  I  O. 

Embraffez  -  moi. 

D  A  M  O  N. 

Viens  que  j’en  faffe  autant. 

Le  A  NDRE. 

Mais  ils  font  fous ,  je  croi. 

D  AM  O  N. 

Dans  quel  raviflement  mon  tendre  cœur  Ce  noyé  ! 
L  E  L  I  O. 

A  quels  plaifirs  le  mien  eft-il  en  proye  I 
Damon,  à  Ldio% 

Eh  pourquoi  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

J'adore  votre  fœur. 
Damon. 

Je  vous  la  donne  ;  &  moi  j’idolâtre  la  vôtre. 

L  E  l  i  o. 

Je  le  fcais  :  dès  ce  jour,  je  fais  votre  bonheur. 

Le  AN  DR  E. 

Quel  tranfport  failît  l’un  &  l’autre  ! 

Lelio  &  Damon, 

Que  nous  vous  embraflions. 

Le  A  N  D  RE. 

Non ,  non ,  c’en  eft  affèz, 
L  E  L  I  O. 

la  Dame  de  tantôt  étoît  donc  votre  époufe  ? 

Eij 
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Leandre; 

Oui  ,  Monfîeur. 

L  E  L  I  O. 

Pardonne* ,  fi  mon  humeur  jaloufe.  * 
Adorable  Angélique,  eh  vite ,  paroiffez. 

SCENE  VIII. 

LEANDRE,  LELIO,  DAM  O  N  > 
ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

Q  U’eft  -  il  donc  arrivé  ? 

D  A  M  O  N. 

ConnoilTez  »  vous  Léandre  ? 

Le  voilà: 

Lelio. 

De  ma  mere  il  devenoit  le  gendre  •  .  « 

D  A  M  O  N. 

Et  par  lui  mes  vœux  traverfés  . .  ; 

Lelio. 

A  votre  main  je  n’ofois  plus  prétendre. 

D  A  M  O  N. 

Mais  ils  font  enfin  exaucés. 

L  I  L  I  o  à  Angélique* 

Nous  allons  nous  lier  d’une  chaîne  éternelle: 

Da  M  O  N  a  Ange  ' ique • 

J’époufe  ce  foir  Ifabelle. 

Lelio  «  Leandre,f 
Oronte  le  fçait  -  il  ? 
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Le  AN  D  RE. 

Non. 

Le  l  i  o. 

Le  trait  eft  hardi. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Et  de  qui  tenez- vous  cette  heureufe  nouvelle  ï 
L  E  L  I  O. 

Léandre  efl:  marié. 

A  N  G  ï  I  I  QJJ  E. 

Tout  de  bon  ? 

L  E  l  ï  o. 

Vous  plaît-elle  I 

ANGELIQUE  très-haut . 

Marié  ,  quelle  joye  ! 

Le  an  dre  a  part. 

Et  de  plus  aiïourdh 

Un  L  A  Qji  A  I  S  a  Oamoïi% 

On  a  fervi ,  Monfîeur. 

D  A  M  O  N. 

Allons  nous  mettre  à  table  9 
jC’eft  là  qu'un  tel  bonheur  doit  être  célébré» 

L  e  l  ï  o. 

Ce  mariage ,  efl-il  bien  avéré  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

*  Il  n’eft  rien  de  plus  véritable. 

Angeliqjue. 

Ah  y  que  je  vous  en  fçais  bon  gré  ! 

D  A  M  O  N. 

Mon  cher ,  que  vous  êtes  aimable  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  je  ny  comprens  rien. 

Le  x.10. 

Avez-vous  des  entans  s 

E  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crois  que  non. 

Le  110. 

Ne  perdez  point  de  teras. 
Votre  pere  pourroit  cafi'er  ce  mariage. 

lEANDRi, 

La  fille  eft  noble  :  &  de  plus  un  dédit .  ; . , 

D  a  m  o  N. 

Noble! 

ANGELIQUE, 

Un  dédit  ! 

L  E  1  1  O. 

En  faut-il  davantage  I 

Allons. 

LïANDRii  fAtt, 

Ce  faux  himen  leur  fait  perdre  1’efprit. 

Fin  du  fécond  A  die. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ruë . 

Mr.  ORONTE ,  Me.  ARGANTE* 

M.  Oronte. 

Ou  courez-vous  ? 

Me.  A  R  G  ANTE. 

Ma  fraieur  eft  mortelle  î 


SS 
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Mon  fils  court  un  affreux  danger. 

On  dit  que  pour  certaine  belle  , 

On  l’a  vu  contre  un  étranger 
Les  armes  à  la  main  vuider  une  querelle- 
Mr.  O  R  ON  TE. 

Ce  fera  fans  doute  un  faux  bruit. 
Votre  fils  élevé  fous  les  yeux  de  fa  mere  ÿ 
De  fes  leçons  a  recueilli  le  fruit. 

Il  ne  peut  s’écarter  de  la  fageffe  auftere. 
Encor  s’il  eût  étudié 
A  Boulogne  ,  ou  bien  à  Padoüe  ? 

Il  pourroit  être  un  peu  libertin  ,  je  l’avoüe  5 
Mais  à  Venife  on  vit  fur  tout  un  autre  pié* 
Me.  Argante. 

La  raillerie  eft  un  peu  rude  : 

Et  je  pourrois  répondre  a  cet  égard. 

Que  mon  fils  fait  mal  par  hasard 
Et  le  votre  par  habitude. 

Mr.  Oronte. 

Eh ,  croyez-moi  :  la  jeuneffe  a  fes  droits. 
Et  le  plaifîr  fit  toujours  fes  délices. 
ConfoIez-vous  *  nous  devons  quelquefois 
Fermer  les  yeux  fur  des  petits  caprices* 
Me.  Argante. 

Ah, le  voilà! 
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SCENE  II. 

Me.  ARGANTE,  Mr.  ORONTE, 
L  E  L I  O. 


M 


Me,  Argante. 


A  -  t’on  dit  vrai  5  mon  fils  ? 

Croirai-je  ce  qu’on  vous  impute  ? 

Avez- vous  eu  quelque  difpute 
Pour  un  fujet  dont  je  rougis  î 

L  E  I  I  o. 

Bon  î  elle  n’a  duré  qu’une  feule  minute^ 

C’étoit  avec  Léandre  ,  &  nous  femmes  fort  bien* 
Mr.  Oronte, 

Avec  mon  fils? 

Me.  Argante. 

C’eft  ainfi  qu’il  débute  § 
Votre  fils  gâtera  le  mien. 

Mr.  O  r  o  N  TE. 

Attendez  ,  s’il  vous  plaît ,  ne  précipitons  rien. 

Léandre  doit  être  à  Venife. 

Je  le  cherche ,  &  j’ai  vû  /on  valet  ce  matin. 

Je  vous  l’ai  dit ,  le  refte  eft  incertain  , 

Et  Lelio  peut-être  a  fait  une  méprife. 

L  E  l  i  o. 

Non  y  c’eft  lui-même ,  &  je  puis  l’affurer  > 

'  Nous  venons  de  dîner  enfemble, 
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inutile, 

Mr.  Oronte, 

De  fa  vifîte ,  ce  me  femble , 

Il  auroit  bien  pu  m’honorer, 

Leuo. 

Vous  le  dirai-je  ?  C'eft  qu’il  tremble  i 
Et  n’oferoit  paroître  devant  vous. 

Mr.  Oronte. 

Auroit-il  pu  mériter  mon  courroux  ? 

Leiio. 

Vous  aviez  arrêté ,  dit-il ,  fon  mariage 
Avec  ma  fœur. 

Mr.  Oronte. 

Hé  bien? 

L  EL  i  o. 

Et  foit  dit  entre  nous* 
D’un  autre  il  eft  déjà  l’époux. 

Mr.  Oronte. 

Sans  mon  confentement  ? 

Lelï  o. 

Il  ignore  Tufage» 
Mr.  Oronte. 

Je  ferai  tout  caifer. 

Leiio, 

Tout  doux  * 

C’eft  une  fille  noble  &  fage. 

M.  Oronte. 

Ah ,  malheureux  Oronte  i 

Leli  o. 

lia  fait  un  bon  choix. 
Me.  A  RG  AN  TE. 

Il  faut  fermer  les  yeux  par  fois. 
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Mf.  O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  cefîez  ce  froid  badinage. 
Taifons-nous ,  c’eft  lui  que  je  Vois. 

Le  LIO  à  Me.  lArgante. 

Vous  fçavez  qu’à  Daraon  vous  donnez  Ifabelîe» 
Me.  Ar  gante. 

Oui ,  je  te  l’ai  promis. 


SCENE  III. 

Me.  A  R  G  A  NTE ,  Mr.  O  R  O  NTE  ». 
LELIO,  LEANDRE, 
ARLEQUIN. 

Leandre  à  Arlequin* 

La  fâcheufe  nouvelle? 
Que  ne  l’évitois-tu  ?  N’avois-tu  pas  des  yeux  î 
Arlequin. 

A  quoi  fert  notre  luminaire  , 

Lorfqu’un  importun  curieux 
Vient  nous  furprendre  par  derrière  ? 

Mr.  O  R  o  N  T  E  à  Leandre, 

,  Bon  jour ,  Moniîeur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Faites-vous  mieux  ? 
Vous  prendre  en  traître  efl  fa  maniera 
Mr.  Oronte; 

Monafpeâ  femble  vous'  troubler? 


Me.  ÂRGANTE. 

Ceft  qu’il  a  peine  à  vous  remettre. 
Leandre, 

Du  plaifîr  le  plus'grand  mon  cœur  fe  lent  combler* 
Monfîeur,  vdulez-vous  bien  permettre . .  * 
Arlequin. 

Moi,'  Monfîeur.... 

Mr,  OR  O  N  TE. 

Retranchons  le  cérémonial. 

A  R  I  £  QU  I  Ntf 

Laiffez-nous  acquiter  du  devoir  filial. 

Mr.  Orokïe, 

J'en  difpenfe  Monfîeur  Léandre* 
Arlequin. 

C'efl  agir  en  pere  loyal. 

Mais  un  fils  délicat  &  tendre .... 

Mr.  Or o nt e. 

Venons  au  point  dont  je  veux  être  infirme# 
Etes-vous  marié  i 

Arlequin. 

Non ,  Monfîeur. 

Leandre. 

Oui ,  mon  pere* 

I  E  L  I  o  à  Me»  lArgante. 

Vous  le  voiez. 

Me.  Argante. 

Oh ,  oh  ! 

Arlequin. 

Quiconque  vous  Ta  dit 

En  a  menti. 

lEANDRE, 

Maraut. 


<5b  LA  FEINTÉ 

Arlequin, 

Quelle  fotte  chimers  ! 

Mr,  O  R  o  N  T  E. 

Sans  mon  aveu ,  difpofer  de  ta  foi  ! 

OÆ-tu  bien  paroître  devant  moi  ! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ne  craignez  pas  qu’aucun  himen  le  lie,  • 

II  eft  fage  ,  &  n’a  pu  jufques-là  fe  trahir  ; 

Et  s’il  vient  à  Venife  en  faire  la  folie , 

Ce  n’eft  que  pour  vous  obéir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  tu  dis  urr  mot ,  je  t’affomme* 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Pouvez  -  vous  dans  l’erreur  laifler  cet  honnête 
homme  i 

L  E  A  N  D  R  E. 

à  Arlequin .  Oui,  je  le  veux.  hautMon  pere, pardon 
nez. 

U  eft  ,  vous  le  fçavez ,  des  puiflancés  fatales  % 

Par  qui  nous  fommes  entraînés. 

Mr.  O  R  ON  TE. 

Il  n’en  efl  point  qui  foient  égales 
Aux  devoirs  des  enfans  bien-nés. 

Va ,  c’en  eft  fait  ;  après  l’affront  infigne* 

Dont  tu  viens  de  bleffer  le  pouvoir  paternel  * 

Je  ne  reconnois  plus  dans  un  fils  criminel 
Un  fils  qui  de  ce  nom  foit  digne. 

Adieu ,  Madame  Argante. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ah ,  Monfîeur ,  arrêtez* 
Daignez  recevoir  mes,  excufes  ; 
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J’ai  pris  les  memes  privautés 
Que  Monfîeur  votre  fils. 

Mr.  Oronte. 

Lui  mon  fils  !  tu  t’abufes. 
Arlequin. 

Cela  fè  pourroit  bien  :  mais  enfin  depuis  peu 
J’ai  contradé  ,  fans  votre  aveu , 

A  Ton  exemple  un  fecret  mariage , 

11  faut  y  tomber  tôt  ou  tard. 

Mr.  O  R  o  N  T  E  lui  donne  un  fouflet ,  y^r/# 

Impertinent  ! 

SCENE  IV. 

Me.  ARGANTE,  LEANDRE, 
LELIO,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

M  E  faire  un  tel  outrage  ? 

L  E  A  N  E>  R  E  à  Ale.  Argante. 

Votre  nom  m’inftruit  de  la  part 
Que  vous  prenez ,  Madame,  à  cette  affaire  $ 
Et  vous  deviez  être  ma  belle-mere. 

Me.  Argante. 

Oui  >  Monfieur. 

Leandre* 

G’eft  avec  douleur. 

Que  d’Ifabelle  votre  fille . . . 

Me.  Argante. 

Oh  !  ce  n’eft  pas  un  grand  malheur. 
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LïANDRE, 

Ce  m’eut  été  beaucoup  d’honneut 
De  me  voir  dans  votre  famille  ; 

Mais  quand  l’amour  s’eft  emparé  d’un  cœur .  #  ? 
Me.  A  R  GANTE. 

Oui ,  j’entre  très-fort  dans  vos  peines. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

ïl  eft ,  vous  le  fç avez ,  d’inévitables  chaînes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  ,  tai-toi ,  babillard  maudit. 

A  R  L  E  QJÜ  IN  Leandre. 

Mais  pourquoi  feindre  un  himen  à  crédit  ? 
Leandre. 

Pardon ,  Madame  ;  &  vous  Lelio  *  je  vous  prie 
De  n’avoir  nul  reffentiment. 

Lelio. 

Au  contraire ,  Léandre  ;  &  même  en  ce  moment 
Je  vais  de  votre  pere  appaifer  la  furie. 

Leandre. 

Ce  noble  procédé  me  touche  infiniment. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  entre  Me •  Argante  &  Lelio . 

Mon  mariage ,  à  parler  franchement , 

N’eft  qu’une  rufè ,  un  tour  d’adreffe 
Que  j’avois  tiffu  finement 
Pour  appuyer  mon  maître. 

Leandre  qui  fort. 

Arlequin  ? 

Arlequin,. 

Je  vous  laiflei 


INUTILE. 


SCENE  V. 

Me.  AR  GANTE,  LELIO. 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 

T1  U  fais  fort  bien.  Qu’un  pere  eft  malheureux  , 
De  mettre  au  jour  des  enfans  indociles  ! 

Voyez ,  mon  fils ,  dans  quel  état  affreux . . . 
Lelio. 

De  réflexions  inutiles 
Epargnez-vous  le  foin  fâcheux. 

Songez  >  Madame,  au  bonheur  de  ma  vie. 
Tout  flate  un  légitimé  efpoir. 

De  vos  engagemens  JLéandre  vous  délie  : 
Donnez  ma  fœur  à  Damon. 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 

Il  faut  voir. 

Et  prendre  quelque  tems . . . 

Lelio. 

Non  vraiment ,  dès  ce  foir* 
Par-là  vous  prouvez  à  Léandre 
L’empreffement  qu’on  a  de  s’allier  à  vous  ; 

Que  vous  ne  manquez  point  de  gendre . .. 
Me.  A  RG  A  N  TE. 

Je  ne  fuis  point  piquée. 

Lelio. 

Oh ,  je  le  fuis. 

Me.  Argante. 

Tout  doux. 
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Avec  Damon  nous  devons  prendre 
JTous  les  arrangemens  de  cet  himen  futur. 

LELIü 

Non ,  le  plus  court  eft  toujours  le  plus  fur. 

En  ces  occafions  ,  c’eft  perdre  que  d’attendre. 

Me.  Argante. 

Oui, chez  de  jeunes  gens  :  mais  chez  un  efprit  mûr$ 
De  cette  bienféance  on  ne  peut  fe  défendre. 

iîLIO. 

Votfsme  défefpérez  :  eft-il  autre  befoin 
Que  de  fçavoir  fes  moeurs,  fon  bien  &  fa  nailfanee? 
Voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  une  alliance. 
Damon ,  comme  fa  foeur ,  vous  épargne  ce  foin  ; 
Nous  pouvons  époufèr  en  toute  diligence. 

Me.  Argante. 

Oh  1  que  tu  rabattras  de  cette  impatience  i 
Sois  bien  fur  que  huit  jours  après  l’himen  conclu* 
Ce  meme  amour  par  cet  himen  exclu . . . 

L  E  L  I  O  à  part. 

Bon ,  nous  voici  dans  la  vieille  morale. 

(  haut,  )  Eh,  Madame,  je  fçais  tout  ce  que  là-defïus; 

L’expérience  nous  étale  : 

Mais  on  voudra  toujours  corriger  cet  abus. 

Par  des  exemples  fuperflus  ; 

Lorfqu’on  eft  épris  d’une  belle , 

On  ne  voit  que  fes  feuls  appas  ; 

Le  cœur  vole  où  l’amour  l’appelle , 

Et  les  defirs  ne  réfléchiffent  pas. 


SCENE 
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SCENE  VI. 

Me.  ARGANTE ,  LELIO ,  DAMON. 

lEI  IO. 

Iens,Damon,  viens  te  joindre  à  ma  priere, 
Ma  mere  t’accorde  ma  fœur  i 
Mais  d’un  délai  peu  nécelîaire  , 

Elle  empoifonne  ton  bonheur , 

Et  te  fait  efluyer  l’ennuieufe  lenteur 
D’une  formalité  vulgaire. 

Damon, 

Madame  me  l’accorde  ?  ah  3  quel  raviffement  ! 
Qu’elle  marque  à  fon  gré  le  jour  de  l’himenée* 
Après  fa  parole  donnée  , 

Je  n’envifage  plus  qu’un  avenir  charmant; 

L  u  i  o. 

Quoi ,  tu  peux  voir  reculer  la  journée  ? 
Damon. 

Je  la  fouhaite  avec  empreffement  ; 

A  poflèder  ta  fœur ,  ma  fortune  eli  bornée. 
Lelio, 

Eh  bien ,  il  faut  conclure  en  ce  moment* 
Colomb  ine  ! 

CoLOMBINE  flans  la  maifon  z 

Moniîeur  i 

Lelio. 

Qu  Ifabelle  defcende» 

Sans  perdre  un  feu!  inftanc ,  ma  mere  la  demande* 
Là  jFeïmc  wmle.  F 
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Me.  ARGANTE  à  Damon* 

Cet  étourdi  va  vous  faire  penfer 
Que  je  me  hâte  de  conclure. 

D  A  M  O  N. 

Non ,  Madame  ,  je  vous  le  jure  : 

J’en  ferois  plus  que  lui ,  fi  j’ofois  vous  preffer* 

Me.  ARGANTE  à  part . 

Ils  le  veulent  tous  deux  :  pour  m’en  débarraffer  * 
Ne  différons  pas  davantage. 


SCENE  VIL 

Me.  ARGANTE,  LELIO, 
ISABELLE,  DAMON, 

C  O-jL  O  M  B I  N  E. 

Leiio. 

Enez, ma  fœur.  Léandre  eft  arrivé  : 

Mais  par  un  trait  d’homme  prudent  &  fage  9 
Il  a  fait  à  Boulogne  un  fecret  mariage, 

Et  le  votre  avec  lui  ne  peut  être  achevé. 

Isabelle. 

Dites-vous  vrai ,  mon  frere  ï 

L  E  L  I  O» 

Oui  vraiment  ;  &  je  gage 
A  voir  cet  air  riant  &  vif, 

Que  la  nouvelle  vous  enchante. 
Isabelle, 

Vraiment ,  je  la  trouve  charmante» 
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Lel  i  o. 

îl  mérite  ce  trait  naïf. 

Isabelle. 

Conçois-tu  mon  bonheur ,  ma  chere  Colombine  ï 
Me.  A  RG  ANTE. 

Je  vois  que  pour  perdre  un  éjfoux  * 

Tu  n’en  es  guere  plus  chagrine. 

Lelio. 

Quelque  myftére  eft  caché  là-deffous  , 

(  a  Danton  )  N’as-tu  jamais  parlé  d’amour  à  ta  vos* 
fine  ! 

D  AJA  O  N. 

Non,  je  Pavourois  entre  nous. 

Lelio. 

Tu  faifois  au  moins  les  yeux  doux  3 
C’eft  un  langage  qu’on  devine. 

Ma  fœur ,  vous  n’avez  rien  perdu, 

Damon  vaut  bien  votre  époux  prétendu. 

Il  l’égale  en  efprit ,  en  naiffance ,  en  jeuneffe  $ 

De  ma  mere  ii  a  la  promeilè  5 
De  vos  appas  fon  cœur  eft  éperdu 
Et  recevra  ce  foir  le  prix  de  fa  tendreife- 
Isabelle. 

Qu’entens-je  !  quoi ,  ce  foir  l 
0  Lelio. 

Madame ,  dites-Iuî 
Tout  ce  que  là-delfus  vous  venez  de  conclure* 

Me.  À  R  G  A  N  T  E . 

Oui,  nous  comptons  dès  aujourd’hui 

Te  confoler  d’une  rupture 

Qui  doit  te  caufer  quelque  ennui  rf 

ï  if 
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Car  enfin  quelque  indifférence 
Qu’affe&e  en  ces  dehors  un  air  lî  dégagé  » 

Tout  homme  qui  prend  fon  congé. 

Fut-il  même  haï,  vous  pique  &  vous  offenfè, 
Isabelle, 

Il  faudroit ,  pour  pônfèr  d'une  telle  façon , 

S’en  être  fait  une  grande  habitude. 

Madame ,  qu'un  pareil  foupçon 
Ne  donne  à  votre  efprit  aucune  inquiétude. 

Je  ne  fçai  point  encor  tous  les  détours  rufés 
Dont  en  un  certain  monde  aujourd’hui  l'on  fe  pique  J 
Je  crois  même  cette  pratique 
Le  commerce  des  cœurs  ufés. 

Et  pourquoi  ferois  je  frappée 
De  la  perte  d’un  inconnu  , 

Qui  ne  m’auroit  donné  qu’une  main  échappée 
A  h  chaîne  où  Ton  cœur  eut  refté  retenu  ? 

Non ,  non ,  j'aurois  fans  doute  été  la  plus  trompée* 
Croyez  donc  que  ce  coup  m’efl  très-indiflérent  ; 

Et  n’y  portez  aucun  remede. 

Une  pareille  perte  à  moi-même  me  rend  ^ 

Et  trop  heureux  qui  fè  poffede  ! 

De  l’hiàten  de  Monfieur,  recule/  les  inftans. 

Ma  ficuation  tient  un  peu  du  veuvage  : 

Ah,  du  moins  pendant  quelque  tems 
Laîffez  m’en  goûter  l'avantage  ! 

Me.  A  R  G  A  N  te.  # 

Quoi ,  fans  avoir  goûté  du  mariage. 

Ma  chere  fille  ,  tu  prétens 
Mettre  ici  le  deiiil  en  ufage  î 
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Isabelle. 

Ce  n’eft  pas  le  deuil  que  j’entens , 

C’eft  le  plaifir  de  me  voir  libre. 
Colombine. 

Oui,  nos  defirs  furent  toujours  flottans* 

Notre  raifon  les  tient  en  équilibre. 

D  A  M  O  N. 

Un  tel  difcours  me  met  au  défefpoir. 

Lelio. 

Bon ,  bon ,  c’efl  la  pudeur. 

D  A  m  o  N. 

Je  crains  Pantipathi£ 
Lelio. 

Ma  fœur ,  vous  dépendez  d’un  abfolu  pouvoir* 

Soit  affeétation ,  foit  raifon ,  foit  folie , 

Votre  caprice  ici  doit  céder  au  devoir. 

Me.  A  R  GANTE. 

L’intérêt  de  fes  feux  lui  fait  preffer  Paffaire 
Je  l’aime  ;  il  faut  le  contenter. 

Lelio. 

Mais  parle  donc ,  fi  tu  veux  plaire. 

C’efl  au  futur  à  la  complimenter. 

Dajvîon 

Madame ,  après  Paveu  qui  de  mon  fort  décide  ? 

Je  n’olè  vous  parler  de  mon  feu  violent. 

Le  véritable  amour  ,  fi  Pefpoirne  le  guide , 

N’ofe  paroitre  qu'en  tremblant 
Et  votre  refus  accablant 
Me  défefpere  &  m'intimide. 

Si  je  pouvois  cependant  me  flater 
Que  la  plus  tendre  ardeur ,  «lue  la  plus  vive  flamme 
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Que  l’amour  ait  fait  éclater  , 

Puffent  un  jour  toucher  votre  ame  P 
Depuis  deux  ans  je  pourrois  les  dater. 

Oui ,  depuis  ce  tems-là  >  Madame , 

Ce  Dieu  pour  vous  me  bleffe  de  fès  traits  ? 

Et  chaque  jour  augmente  ma  tendreffe  „ 

En  augmentant  de  fi  puiffants  attraits. 

Luio. 

Ma  foi ,  ce  compliment  plein  de  délicatefle 
Doit  produire  de  grands  effets. 

Hé  bien ,  ma  fœur,  tu  ne  fçai  que  repondre  î 
Isabelle. 

les  bontés  de  Monfieur  viennent  de  me  confondre* 
Le  L  i  o. 

C’eft  un  garçon  bien  fait  au  moins  : 

Vingt  &  cinq  ans  au  plus  ,  une  aimable  figure  > 
Qui  te  rendra  toujours  les  memes  foins. 
Malgré  l’himen.  Ma  mere  3  je  m’affure  5 
Qu’elle  confient  à  ce  que  vous  voulez. 

Me.  A  R  GANTE. 

Tant  mieux;  car  fut  ce  point  je  hais  les  démêlés. 

L  B  L  I  O  à  Üamon, 

Tiens-toi  donc  en  bonne  poflure , 

Là ... .  badine  avec  ton  chapeau  9 
Et  chante  lui  quelque  air  de  l’Opera  nouveau* 
Répondez  donc  3  ma  fœur  3  à  fon  impatience. 
Damon, 

Pourrois  je  me  flater  que  ma  perfiévérance .... 
Isabelle. 

En  aimant  en  fiecret,  vous  avez  eu  le  tems 
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De  confulter  pendant  deux  ans 
Sur  le  choix  que  vous  deviez  faire.  • 

Je  veux  de  mon  côté  réfléchir  à  ce  choix  ; 

Mais ,  Monfieur ,  comme  je  vous  crois 
Bien  au-deflus  d’un  amant  ordinaire , 

Pour  que  votre  mérite  agiffe  &  qu’il  m’éclaire  3 
Je  ne  demande  que  deux  mois. 

Lelio. 

Un  tel  retardement  me  paroît  ridicule. 

A  Me .  Ar gante. 

Vous  voyez  bien  où  ceci  doit  aller» 

Elle  fe  rend  ,  lorfqu’elle  capitule  : 

Ce  n’eft  que  par  un  vain  fcrupule 
Qu’elle  demande  à  reculer. 

Me.  A  RG  ANTE. 

Je  le  penfe  de  même ,  à  franchement  parler» 
Lelio. 

Ma  fœur ,  on  vous  tient  un  grand  compta 
De  cette  vertueufe  honte, 

Qui  vous  fait  éluder  le  pouvoir  d’un  époux  ; 

Mais  dès  ce  jour  il  faut  qu’il  vous  obtienne* 
Damon  aime  ma  fœur*&  j’adore  la  fîenne. 

Je  prétens  Fépoufer  :  &  des  liens  fi  doux 
Ne  peuvent  fe  faire ,  entre  nous$ 

Qu’à  ïa  condition  qu’il  époufe  la  mienne. 

Tout  flate  aujourd’hui  notre  efpoir  5 
Mais  dès  demain  quelque  difgrace 
Pourroit  faire  changer  les  affaires  de  face  T 
Ainfinous  époufons  cefok* 
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Me.  Argante. 

J’en  ferois  tout  autant  ,  fi  j’étois  à  î à  place* 
Isabelle. 

C’eft  donc  à  votre  folle  ardeur_ 

Que  je  me  vois  facrifiée  ? 

Lelio. 

Folle  ardeur  !  par  ma  mere  elle  eft  juftifiée.' 

Refpeélez  votre  belle-foeur. 

Nous  pouvons  de  ce  pas  aller  chez  le  Notaire  ; 
Nous  y  drefleçons  le  contrat. 

Et  pour  fortir  du  célibat 
V ous  n’aurez  plus  qu’un  pas  à  faire  : 

Un  mot  de  votre  main  terminera  l'affaire, 
Isabelle, 

De  Tes  prétentions  quelquefois  on  rabat. 

I  E  L  I  O. 

Nous  verrons. 

Me.  A  R  GANTE  à  Ifabelle. 

Tu  lui  dois  un  peu  de  déférence* 
Isabelle. 

Eh  quoi  !  vous  voulez  me  forcer . . .  • 

A  ligner  le  contrat  ? 

Me.  Argante. 

Nous  allons  le  dreflerj 
Et  tu  le  ligneras  après  par  compiaifance. 

L  E  L  I  O  a  fa  meTe» 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

Me.  Argante  à  ifabelle. 

Arme-tci  de  confiance. 

> 


SCENE 


INUTILE. 


75 


SCENE  VIII. 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

Colombie  e. 

C^Uoi  !  fe  peut-il  qu'un  étourdi  fieffé 
Tourne  à  fon  gré  la  tête  d’une  mere  ? 

Et  que  de  lui  fon  efprit  foit  c°è’ffé 
Jurqu’à  vous  immoler  aux  intérêts  d’un  frere  ? 
Isabelle. 

Ces  abus  ont  été  de  tout  tems  établis. 

De  nos  parens  l’aveugle  complaifance 
Fait  toujours  du  côté  des  fils 
Pancher  une  injufte  balance. 

Vainement  avec  eux  nos  droits ,  notre  naiflance 
Par  la  nature  ont  été  réunis  : 

Les  loix  rompent  cette  alliance. 

Ces  orgueilleufes  loix  par  leur  toute-puifTance 
Donnent  aux  fils  le  nom ,  le  bien  &  les  honneurs. 
Eux  feuls  d'une  maifon  foutiennent  Fefpérance. 
Et  les  peres  féduits  par  l’ufage  des  mœurs 
Qui  les  attache  aux  vanités  humaines  , 

Pour  nous  du  fang  brifent  les  chaînes, 

Et  pour  leurs  fils  prodiguent  leurs*faveurs. 

COLOMBINÏ. 

Allons ,  allons  :  il  faut  qu’un  prompt  remede 
Mette  ordre  à  ce  fâcheux  revers. 

Appeliez  Dom  Pedre  à  yotre  aide. 

La  Feinte  inutile •  G 
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Par  un  amant  qu’un  tendre  amour  poffede. 
D’heureux  confeils  nous  font  toujours  ouverts, 

IS  AB  E  L  L  E. 

Eh,  quels  confeils!  il  faut  que  j’obéiffe  ; 

Que  je  m’immole  à  mon  devoir. 

Mais  n’importe ,  je  veux  le  voir. 

Oui ,  qu’avec  lui  du  moins  un  moment  je  gémifle; 
Et  que  fa  tendrefîe  jouifle 
De  mes  regrets  &  de  mon  défefpoir. 

Va  donc  me  le  chercher. 

Colombine. 

Où  voule2>vous  l’attendre  2 
Isabelle. 

Sans  doute  tu  le  trouveras 
A  l’endroit  où  fe  font  toutes  nos  entrevues. 

Alorç  reviens  me  prendre ,  &  tu  m’y  conduiras. 
Colombine. 

Et  R  nous  fommes  reconnues  ? 
Isabelle. 

Nous  avons  de  nouveaux  habits  : 

Courons  les  mettre  en  diligence. 

O  Ciel ,  du  fort  que  je  fubis 
Ne  pourrai- je  IafTer  la  barbare  confiance  ? 


Fin  du  troijïéme  A  fie. 
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ACTE  QUATRIEME. 

i 

SCENE  I. 

te  Théâtre  reçréfente  la  rué . 


COLOMBINE  mafquée  , 
ARLEQUIN  au  fond  du  Théâtre* 


COLOMBINE, 


A  Lions  chercher  Dom  Pedre.  Il  n’en  efl  pas 
befoin , 

II  faut  qu’il  ne  foit  pas  bien  loin  ; 

Car  j’apperçois  mon  aimable  Narcifle. 

Mais  dans  la  rêverie  il  me  paroît  plongé. 

A  fà  fidélité  donnons  de  l’exercice. 

Voyons  fi  d’un  cœur  partagé 
II  ne  m’auroit  point  fait  le  trompeur  fà orifice. 

Ma  foi,  pour  peu  qu’il  me  trahiffe , 

Il  peut  compter  fur  fon  congé. 
Arlequin. 

Mon  maître  a  dans  l’efprit  une  folle  entreprise. 

Il  cherche  par-tout  de  l’argent. 

Et  c’eft  pour  faire  une  fotife 
Dont  je  prévois  que  je  ferois  l’agent. 

Un  amour  périlleux  m’effraye  &  m’importune, 
Colombine. 

Vous  me  paroiilez,  bien  rêveur. 

Gij 
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A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Courage  ,  autre  bonne  fortune. 

Oh  morbleu  !  trêve  de  faveur. 

Sa  démarche  pourtant  ne  paroît  pas  commune* 

COLOMBINE. 

Je  m’intérelTe  à  votre  fort. 

Arlequin. 

Vous  me  connoiffez  donc? 

COLOMBINE. 

Très- fort. 

A  R  L  E  Q JJ  I  N  voulant  s* en  aller. 

J’en  fuis  bien  aifè. 

COLOMBINE  l’arrctant* 

Apprenez-moi ,  de  grâce  > 
Le  nom  de  l’objet  de  vos  vœux. 

A  R  L  E  QJCJ  I  N. 

Cette  demande  m’embarraffe. 

Je  ne  le  puis. 

COLOMBINE. 

Mais  je  le  veux; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  vous  moquez  :  vient-on  en  pleine  rue 
Arracher  aux  palfans  le  nom  de  leurs  amours  ï 

COLOMBINE. 

Votre  maîtreffe  m’eft  connue  : 

Vous  la  voyez  depuis  (îx  jours. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hoime  ! 

COLOMBINE. 

Son  nom  eh  Lucrèce  : 

Et  je  vous  avertis  qu’un  rivai  irrité 
Doit  vous  punir  de  la  témérité 
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D*ofer  fi.  haut  porter  votre  tendreffe. 

A  RL  E  QUI  N. 

A  fart.  Un  rival.  Haut .  On  fe  trompe. 

Colûmbine. 

Oh ,  c’efl  la  vérité; 

A  R  L  E  QJÜ  I  N  tremblant. 

Et  ce  rival  eft-ii  bien  redoutable  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  le  plus  obAiné  frappeur . .  ; 

A  RLE  QJÜ  I  N. 

Que  deviendrai- je,  miférable? 

COLOMBINE. 

Quoi,  vous  tremblez?  Eft-ce  de  peur  l 
Arlequin. 

Non ,  c’eA  qu’il  fait  un  froid  de  diable, 

Et  qu'il  m’a  pris  une  vapeur. 

COLOMBINE. 

L’intérêt  que  je  prens  à  ce  qui  vous  regarde , 

Me  fait  ici  vous  informer 
De  ce  qu’un  inconnu  hazarde , 

Pour  peu  qu’il  aime  &  qu’il  fe  faffe  aimer. 
Penfez-y  bien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  part.  J’y  prendrai  garde. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  fe  faire  affommer. 

Haut.  Je  ne  fuis  un  point  un  homme  à  fouffrir  la  na- 
zarde , 

Et  de  mon  naturel  je  crains  peu  les  rivaux  ; 

Mais  je  hais  beaucoup  le  partage. 

COLOMBINE. 

Ces  fentimens  font  dignes  d’un  héros. 

G  iij 
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Arlequin. 

Lucrèce  me  trahit ,  je  quitte  une  volage. 

Colombie. 

A  fart.  Le  poltron  !  Haut.  Non,  Lucrece-eft  fage* 
Et  n’aime  que  vous  feul.  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  plaît  aux  brutaux  * 

Il  ne  m’en  faut  pas  davantage. 
Colombine. 

Quoi ,  vous  la  quittez  donc  i 

A  R  JL  E  QJJ  I  N. 

Je  n’y  veux  plus  fonge*. 
Colombine. 

Si  je  pouvois  vous  en  dédommager  ? 

Mais  ce  feroit  pour  vous  une  foible  viéloire. 

Je  n’oferois  afpirer  à  la  gloire 
De  m’acquérir  un  cœur  qu’elle  fçut  engager* 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  le  pouvez  de  refte ,  &  vous  devez  le  croire  ; 
Mais  j’aurois  tout  au  moins  mille  rivaux. 

Colombine. 

Aucun. 


A  R  L  E  QJU  I  N. 

La  chofe  eft  elle  bien  poftible  ? 
Vous  n’avez  point  d’amans  ? 
Colombine. 

Pas  un. 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Quoi  !  vous  n’avez  jamais  été  fenfible  ? 
Colombine. 

Jamais. 


Arlequin. 

Avec  cet  air  le  fait  eft  peu  commun. 
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Vous  êtes  donc  incombuftible  ? 
Colombie  e. 

De  plus  3  je  n’ai  jamais  fouffert  un  importun* 
Arlequin. 

Tant  mieux. 

Colombie  e. 

Mais  je  crains  que  Lucrèce 
.  Ne  vous  ramene  à  fes  attraits. 

Elle  a  tant  d’efprit ,  de  fineffe. 
Arlequin. 

Pas  tant  que  vous ,  à  beaucoup  près. 

COLOMBINE. 

Ce  qui  raflure  ma  tendreife , 

C’eft  que  j’ai  beaucoup  de  fes  traits , 

Et  notre  taille  eft  de  la  même  eipece. 

Arlequin. 

Vous  vous  moquez,  vous  valez  cent  fois  mieux. 

Elle  a  la  taille  bien  moins  line  ; 

Et  par  l’éclat  dont  me  charment  vos  yeux, 
Vous  l’emportez  encore  par  la  mine. 
COLOMBINE. 

A  part.  Le  chien  1 

Arlequin. 

Que  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 

Rien ,  ce  n’eft  qu’un  foupir. 
Vous  la  quitterez  donc  ? 

Arlequin. 

Et  fans  beaucoup  de  peine* 
Vous  allez  être  Touveraine 
D’un  cœur  dont  votre  amour  la  force  à  déguerpir. 

G  iiij 
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SCENE  IL 

LEANDRE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

Leandre, 

Avec  qui  parlois-tu  ? 

Arle  QJJ  I  N* 

Chut,  c’eft  une  inconnue 
A  qui  j’ai  donné  dans  la  vue  , 

Et  que  je  mets  à  compofîtion. 

Leandre, 

L’animal  ! 

Arle  qjj  i  n. 

Je  vous  dis  que  d’une  ame  ingénue 
Elle  m’a  fait  fa  déclaration. 

Leandre. 

Et  Lucrèce  ? 

Arle  qjj  i  n. 

Bon ,  bon ,  il  ne  s’agit  plus  d’elle. 
J’aime  à  courir  de  belle  en  belle. 

Celle-ci  vaut  bien  mieux.  Voyez. 
Leandre. 

Scais-tu  pour  qui  tu  deviens  infidèle  ï 
On  fe  moque  de  toi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  donc  I  vous  croyez..** 

C  0  L  O  M  B  I  N  E  ôte  fon  ma  faite. 

Monfleur ,  depuis  long-tems  je  fuis  en  fentinelle , 


INUTILE.  Si 

Pour  vous  apprendre  une  trille  nouvelle  : 

Vous  allez  voir  des  yeux  dans  les  larmes  noyés. 
Arlequin. 

Je  fuis  mort  ! 

Leandre, 

Qu’eft-ce  donc  ? 

Colombine. 

L'aimable  Léonore 


Eft  dans  l’état  le  plus  affreux. 

On  doit  la  marier  ce  foir. 

Le  ANDRE. 

Ah ,  malheureux  ! 
Colombine. 

Dans  ce  cruel  revers5c'eft  vous  feul  qu’elle  implore* 
Daignez  la  confoler. 

LEANDRE. 

Où  pourrai-je  la  voir  i 
Colombine* 

Je  vais  vousTamener. 


S  G  E  N  E  III. 
LEANDRE,  ARLEQUIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  au  défefpoir 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Moi  y  je  fuis  la  plus  fotte  bête . . . .  a 
Leandre. 

On  doit  la  marier  ce  foir  ! 
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A  R  L  F.  QJÜ  I  N. 

Je  viens  de  faire  une  belle  conquête  * 
Leandrh. 

Je  fuis  tout  prêt  à  l’enlever. 

Mais  voudra-t’elle  s’y  réfoudre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

De  dépit  &  de  honte  ,  il  en  faudra  créver. 

L  F  A  N  DRE. 

O  coup  terrible  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

O  coup  de  foudre  ! 

LE  AN  D  RE. 

Eh ,  tai-  toi  donc. 

Arlequin. 

Chacun  penfe  pour  foi# 
Je  perds  ainfi  que  vous  une  beauté  chérie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Coquin ,  tu  lui  manquois  de  foi* 

4A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non ,  l’infidélité  n’agiffoit  point  en  moi  * 

Et  c’étoit  la  poltronerie. 
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SCENE  IV. 

ISABELLE,  LEANDRE, 
COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

Leandrï, 

Harmante  Léonore ,  efi-ce  vous  que  je  voi  ? 
Isabelle. 

Dom  Pedre^c’en  efl  fait,vous  n’avez  plus  d'amante»1 

Leandrl 

Par  quel  fort  ! 

I  S  A  B  ELLE. 

J’ai  voulu  vous  parler  en  ce  lieu 
Pour  vous  jurer  une  amitié  confiante  , 

Et  pour  vous  dire  un  éternel  adieu.  •  „ 

Leandrï, 

Je  vais  donc  expirer,  ma  chere  Léonore. 

A  ce  deffein  rien  ne  peut  m’arracher. 

Peut-on  vous  perdre  &  vivre  encore  ? 

Non ,  l’amour  n’aura  point  à  me  le  reprocher. 

L'arbitre  de  ma  deftinée 
Palferoit  au  pouvoir  d’un  rival  odieux  ? 

Ah  !  fi  ce  jour  fatal  luit  à  fon  himenée , 

Pour  jamais  il  ferme  mes  yeux. 

J’ai  votre  foi  ;  c’eft  me  l’avoir  donnée 
Que  de  s’être  renduë  à  mes  foins  empreffés. 

Oui ,  c’en  eft  fait  :  on  n’éteint  point ,  Madame* 
Des  feux  que  vous  applaudirez. 

Si  mes  fbupirs  ne  font  recompenfés. 
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Au  plus  cruel  recours  vous  réduirez  mon  ame*. 

ISABElLï. 

Puis-je  dater  vos  vœux  de  quelque  efpoir  ? 

L  F.  ANDRE. 

Vous  le  pouvez ,  mais  daignez  le  vouloir» 
En  ces  extrémités  un  parti  feul  nous  relie. . . . 
Isabelle. 

Ne  devez-vous  pas  entrevoir 
Que  la  fuite  en  feroit  funefte  ? 
puis-je  me  dérober  aux  yeux  de  mes  parens  ? 

Car  enfin ,  vous  m’allez  propofer  de  vous  fuivre  % 
Et  pour  vaincre  la  crainte  où  ce  projet  me  livre  , 
Vous  prendrez  &  l’hymen  &  le  Ciel  pourgarans 
D’une  flamme  confiante  &  pure. 

Je  fçais  par  quels  moyens  vous  prétendez  agir. 

De  votre  probité  mon  cœur  même  m’afliire  ; 

Mais  c’efi  pour  vous  que  j’aurois  à  rougir. 
Cette  réflexion  m’allarme  &  m’épouvante  : 

Et  Iorfqu’à  votre  amour  je  me  facrifirois, 

Ceft  l'époux  que  je  chargerois 
De  la  démarche  de  l’amante. 

Le  AN  D  R  E. 

Ce  fcrupule  peut-il  vous  frapper  un  moment  f 
Voyez-en  toute  l’injuftice. 

L’époux  ne  doit-il  pas  chérir  un  facrifice  , 

Qui  peut  feul  lui  prouver  qu’il  eft  heureux  amant  \ 
Arlequin  à  cdombine . 

J’ai  la  même  délicatelïe. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

DomPedre,  je  ne  puis. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

M’amour. 
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Colombie, 

Veux- tu  finir  ï 


SCENE  V. 

ISABELLE ,  LE  ANDRE ,  D  AMON, 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

D  A  M  ON. 

ÏVÏon  cher  ami, prends  part  à  ma  vive  allegrefle. 
Ma  fortune  eft  changée,  &  je  viens  d’obtenir 
En  ce  moment  la  main  de  ma  maîtrelle  ; 

A  mon  deftin  on  va  Punir. 

Isabelle. 

Oh  Ciel  j  quel  embarras  ! 

COLOMB  INE. 

Cachez  votre  furprifê. 

Le  ANDRE. 

Je  fuis  charmé  de  ton  bonheur. 

D  A  M  O  N» 

Je  te  le  dois. 

Leandre. 

A  moi  ? 

D  A  M  O  N. 

Mon  ame  étoit  éprifè 

De  l’objet  dont  l’hymen  te  rendoit  poflefleur  ; 
Mais  un  autre  a  charmé  ton  cœur  : 

Vois  à  quel  point  le  fort  me  favorife. 
Leandre. 

Paix  donc  >  ne  parle  pas  fi  haut. 
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D  A  M  O  N. 

Quoi  ! 

L  £  A  N  D  RE. 

Cette  Dame  efi  mon  époufe. 

D  A  M  O  N. 

Pardon ,  mais  j’étois  en  défaut. 
Leandre, 

Le  mot  d’hymen  allarme  une  oreille  jaloufe. 

ISABELLE  à  part . 

Il  me  regarde. 

Damon. 

Elle  efl  faite  à  ravir , 

Et  je  crois  voir  mon  aimable  Ifabelle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’apperçois  votre  pere. 

Leandre. 

Ah  !  daigne  me  fervir. 

ISABELLE  apperçoit  Mr,  4)ronte. 

Situation  trop  cruelle  ! 

Encor  Monfieur  Oronte. 

Leandre. 

Eh  vite ,  cher  Damon  > 
Donne  à  Madame  azile  en  ta  maifon; 

Et  que  ta  fœur  lui  fade  compagnie. 

Je  ne  fuis  qu’un  moment. 

Isabelle. 

Chez  Monfieur  !  &  pourquoi  ï 
Leandre. 

Madame  ,  je  vous  en  fupplie  : 

C’eft  un  de  mes  amis ,  fiez-vous  à  fa  foi. 

Il  me  furvient  une  affaire  importante. 
L’homme  que  vous  voyez .... 
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Isabelle* 

Je  fuis  trop  complaifante  ! 
Colombie  e. 

Quoi  !  vous  allez  chez  lui  ? 

Isabelle. 

Tais-toi. 

Ceft  le  plus  sûr  moyen  de  retourner  chez  moi. 

Oh ,  Ciel  !  où  nfengageoit  une  ardeur  indifcrette  ! 

LEANDRErt  Damon% 

Ne  lui  dis  pas  mon  nom* 

Damon, 

Comment  ? 

L E  A  N  D  RI. 

Je  fuis  Dom  Pedre# 

Damon* 

Bon ,  que  rien  ne  t’inquiéte. 

CoLOMBINE  à  Arlequin  qui  la  [nitm 

Retire-toi ,  perfide  amant. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  te  fuivrai  par-tout ,  oh  divine  foubrette  ? 

SCENE  VI. 

Mr.  ORONTE,  LEANDRE. 

Mr.  Oronte. 

UN  pere  vous  devroit  méconnoître  aujour¬ 
d'hui  . 

Mais  ce  feroit  trop  loin  étendre  fa  vengeance  ; 

Et  pour  vous  rapprocher  de  lui 
Sa  bonté  veut  bien  rompre  un  lien  qui  PofFenlè. 
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IE  AN.DR  E. 

Mon  pere  ,  à  vos  genoux  vous  me  voyez  tombe*. 
Regardez-y  d'un  œil  fenfible 
Un  fils  tout  prêt  de  fuccomber 
A  la  douleur  de  vous  voir  inflexible. 

Au  pouvoir  paternel  j’ai  pu  me  dérober,. 

Et  ç’eû  un  crime  irrémiflîble  ; 

Mais  en  le  commettant  ai-je  crû  vous  braver  ? 

Tirannifé  par  un  pouvoir  fupréme , 

Je  n’étois  plus  à  vous,  cedant  d’être  a  moi -même; 
Et  d’un  charme  flateur  rien  n’a  pu  me  fauver. 

Mes  remords  dans  ce  cœur  vous  vangent. 

Je  n’en  puis  fupporter  le  fardeau  rigoureux  ; 

Et  Ci  vos  bontés  ne  vous  rangent 
Du  parti  de  mes  tendres  feux , 

Votre  fils  des  humains  eft  le  plus  malheureux. 

Qu’en  ma  faveur  quelque  pitié  vous  touche. 
Rafliirez  deux  époux  aux  pleurs  abandonnés. 

Faites  d’un  mot  de  votre  bouche , 

Le  bonheur  de  ces  jours  que  vous  m’avez  donnés# 
Mr.  O  r  o  n  T  E. 

Ton  repentir  mêlé  d’audace 
Ne  touche  point  le  cœur  de  ton  pere  oftenfé. 

Il  faut  pour  obtenir  ta  grâce 
Le  délivrer  du  trait  don  ta  main  l’a  blefle. 

Le  AND  RE. 

De  terreur  ce  difcours  me  glace. 
Comment  me  dégager  d’un  lien  éternel  ? 
Comment  d’un  ferment  folemnel 
Rompre  la  relpeftable  chaîne  ï 
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Mr.  Oronte. 

Et  pourquoi  mériter  ma  haine , 

En  te  liant  par  d’indifcrets  fermens  ? 

Leandre, 

Ah  !  mon  excufe  feroit  prête 
Dans  ces  infortunés  momens  5 
Si  vous  voyez  quelle  eft  cette  conquête. 

Ce  11e  font  point  de  ces  faux  agrémens 
Que  la  coquéterie  aprête. 

Les  grâces  dans  fon  fein  refpirent  la  vertu  : 

Et  fi  leurs  douceurs  vous  attirent , 

L’amour  par  le  reiped  aufli-tôt  combattu , 

N’ofe  exprimer  ce  qu’elles  vous  infpiren*, 

Mr.  Oronte, 

Que  ne  me  la  demandois-tu  ? 

Je  n’aurois  pas  pour  toi  recherché  cette  fille 
Sur  qui  tombe  aujourd’hui  ton  refus  oftenfant, 
Leandre, 

J’avois  a  redouter  un  rival  tout-puiiïant 
Oui  l’obtenoit  de  fa  famille  , 

Et  ne  pouvois  en  ce  danger  preifant 
Avoir  le  tems  de  vous  infîruire. 

A  peine  ai-je  trouvé  celui  de  la  réduire 
Au  point  de  couronner  mes  feux. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  rang  de  fes  ayeux  ; 

Mais  votre  fangau  lien  peut  s^allier  fans  honte  ? 

Et  je  n’aurois  fur  elle  ofé  lever  les  yeux 
Si  je  n’ avais  été  le  fils  d’Oronte, 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que  mon  nom  ne  peut  faire  qtfhonneur, 
La  Feinte  inutile .  H 
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L  E  A  NDR  E. 

Hélas  !  j’étois  bien  éloigné  de  croire  , 

Le  jour  que  fon  aveu  paya  ma  tendre  ardeur 
Et  que  fa  main  combla  mes  defirs  &  ma  gloire  * 
Que  cet  hymen  dût  faire  fon  malheur  1 
A  nos  fbuhaits  tout  paroiifoit  propice. 

Son  pere,  après  avoir  quelque  tems  murmuré  * 
Reconnoifloit  fon  injuffice  : 

Notre  amour  innocent  fe  croyoit  raffuré. 

Elle  me  difoit  :  Cher  Léandre  , 

Allons  voir  votre  pere  ,  il  faut  fans  plus  attendre 
Lui  confacrer  nos  plus  beaux  jours  , 

Et  des  liens  par  nos  foins  étemifer  le  cours. 

Mais  non,  pour  le  trouver  plus  fenfible  &  plus  tendre* 
Attendons  pour  mieux  le  furprendre , 

Que  l’hymen  lui  préfente  un  fruit  de  nos  amours» 

Mr.  Gronte. 

Ma  chere  fille  !  en  vain  je  voudrois  m’en  défendre  * 
On  n’a  rien  à  répondre  à  de  pareils  difcours. 

Tien  v  voilà  ma  maifon ,  je  t’en  laifle  le  maître  * 
Offre  un  aziie  à  ta  chere  moitié. 

Ton  pere  impatient  brûle  de  la  connuître. 

Pour  elle  dans  mon  cœur  ton  récit  a  fait  naître 
L’amour ,  l’eftime  &  la  pitié. 

L  E  A  N  D  R  E  lui  baifant  la  main» 

Mon  pere  ! 

Mr.  O  R  O  N  T  e; 

Je  te  rends  toute  mon  amitié; 

Cours  vite  me  chercher  cette  époufe  charmante* 
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L  E  AN  DRE. 

Que  ce  retour  me  confole  &  m’enchante  ! 

Quoi  !  nous  pourrons  tous  deux  à  vos  genoux.., 
Mr.  Oronte. 

Oui ,  fâtisfais  mon  ame  impatiente  : 

Avance  des  momens  fi  doux. 

LïaNDRE. 

Vous  ne  languirez  pas  dans  une  longue  atten te* 
Dans  un  quart  d’heure  elle  fera  chez  vous. 
Mr.  Oronte. 

Elle  eft  ici  ? 

,  Leandre, 

Sans  doute. 

Mr.  Oronte. 

Et  fon  nom. 

"\ 

Leandre. 

Léonore. 

Mr.  Oronte. 

Dis-lui  qu’elle  fera  l’objet  de  tous  mes  foins» 
Leandre- 

Je  rougis  des  bontés  dont  un  pere  m’honore* 

M.  Oronte. 

Dépêche-toi. 

LEANDRE  avec  tranfport . 

Je  vous  l’amene  au  moins; 


SCENE  VIL 
Mr.  ORONTE  feul. 


,  mon  fils , 
févere  ; 


on  a  beau  s’armer  d’un  front 

Hij 
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le  fan  g  eft  toujours  le  plus  fort  ; 

Et  jamais  un  cher  fils  n’a  tort 
Quand  il  gémit  devant  fon  pere. 

SCENE  VII L 

Le  Théâtre  repréfente  la  maifon  de  Damon * 

DAMON  ,  ISABELLE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

DAMû  N. 

J’Ai  le  malheur  de  vous  être  fufpeét  ; 

Je  le  connois  >  Madame ,  à  ce  profond  filence- 
Mais  je  puis  jurer  qu’il  offenfe 
Ma  foi ,  mon  zèle  &  mon  refped. 

On  m’a  dit  que  ma  fœur  faifoit  quelques  emplettes». 
Dans  fon  appartement ,  daignez  vous  repofer». 
Libre ,  ou  plutôt  la  maitrefie  où  vous  êtes, 

De  tout  chez  moi  vous  pouvez  difpofer. 

Elles  entrent  dans  un  Cabinet ,  enfaifant 
des  révérences • 

Arlequin* 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  dans  ces  entrefaites  * 
Une  collation  pourroit  les  amufèr. 

D  A  m  o  N.. 

Je  vais  la  commander  à  quelque  domefiique. 

A  R  L  E  QJU  1  n. 

Ce  que  fen  dis  ne  me  regarde  pas* 
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D  A  M  O  N. 

Je  le  crois. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

V ous  fiçavez  qu’il  faut  en  pareil  cas. 
Montrer  que  du  grand  monde  on  connoit  lapratique» 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  oui ,  fermons  cette  porte  avec  foin. 

Je  répons  du  dépôt  qu’un  ami  me  confie.  * 

Cette  commune  gaîlerie 
Pourroit  nous  amener  queiqu’indifcret  témoin. 

I  S  A  B  E  L  L  E  fur  la  porte  du  Cabinet» 

Colombine  ,  quel  coup  !  je  n’ai  plus  de  reflburce* 
Dom  Pedre  me  retrouvera. 

COLOMBINE. 

Oh  !  pat  ma  foi ,  de  notre  courfe 
Ce  cabinet  eft  le  non  plus  ultra. 

Elles  entrent  avec  Arlequin . 

SCENE  IX. 

LEANDRE,  DAMON. 

"V 

Leandre. 

P Ardon  :  mon  amitié  fans  doute  t’importune. 
Mon  cher  Damon  ,  j’agis  en  indifcret  y 
Mais  compte  que  c’eli  à  regret. 

D  À  m  o  N, 

Ah  !  c’eft  à  toi  que  je  dois  ma  fortune» 

*  Il  ferme  la  porte  de  communication* 


LA  FEINTE 

Queue  puis-je. ... 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  la  fin  mon  pere  s’eft  rendu* 

XI  approuve  mon  mariage. 

Je  vais  lui  pré  Tenter  fa  bru  : 

Que  mon  bonheur  eft  grand  ! 

Damon. 

Ton  ami  le  partage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Où  font  ces  Dames  ? 

Damon 

Là- dedans. 


SCENE  X. 

LEANDRE,  DAMON, 
L  E  L I  O  fans  voir  Leandre. 

Ielio, 

jN^Ais  en  vérité  je  t’admire  : 

Comment  tu  crains  mille  accidens  / 

Et  tu  perds  ainh  les  inflans 
Loin  de  l’objet  pour  qui  ton  cœur  foupire  $ 
Ah!  ferviteur. 

Leandre. 

Je  me  retire. 

Ce  feroit  trop  d’avoir  deux  confuiens. 
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SCENE  XI. 
LELIO,  DAMON. 

L  E  L  î  O. 

(3  Hez  votre  fœur  f  qu’y  va-t’il  faire  ? 
Damûn, 

Elle  eft  en  ville  :  appaife  ce  tranfport. 

Va,  ne  crains  rien  ;  &  déformais  le  fore 
A  nos  defirs  ne  fera  plus  contraire. 

Le  pere  &  le  fils  font  d’accord. 

Son  époufe  eft  ici  :  je  viens  à  l’inftant  même 
De  l’y  mener. 

Lelio. 

Par  quel  événement? 
Damon 

Pour  appuyer  un  certain  ftratagême. 

Rien  ne  met  plus  d’obftacle  à  notre  arrangement* 
Chacun  de  nous  époufe  ce  qu  il  aime  : 
leandre  de  fon  pere  a  le  confèmement. 

Lelio 

S’il  efl  ainfî ,  je  n’ai  donc  plus  de  crainte., 

Je  t’avourai  que  pour  tes  feux , 

J’en  reffentois  fenfiblement  l’atteinte. 
J'appréhendois  toujoursquelque retour  fâcheux. 
Mais  puifqu’Oronte  approuve  l’h  y  menée  D 
Je  brave  déformais  les  revers  du  dsftin. 

A  l’elpoir  le  plus  doux  mon  ame  abandonnée 
Compte  fur  un  bonheur  certain. 
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SCENE  XII.  - 

LEANDRE,  LELIO, 

D  A  M  O  N. 

LEANDRE  à  Damon , 

J  E  viens  te  demander  une  fécondé  grâce. 

A  tous  deux . 

EaifTez  pour  un  moment  le  champ  libre  à  nos  pas. 
Elle  n’ofe  fortir ,  votre  afped  l’embarralfe. 
Damon. 

Qu’a-t’elle  à  craindre  î 

Leandre. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Qu’à  de  folles  terreurs  fon  ame  s’abandonne? 

Pour  la  déterminer  j’ai  fait  de  vains  efforts  : 

Vous  fçavez  ce  que  c’eft  qu’une  jeune  perfonne , 
Que  l’amour  aveugloit  &  qui  cede  aux  remords» 
Lui  o 

Mais  votre  pere  approuve  l'hymenée* 
Leandre. 

Eh  vraiment  oui. 

Lelio 

Que  lui  faut-il  de  plus  ? 

Leandre. 

Quand  une  femme  eft  obfïinée  , 

'Tous  les  raifonnexnens  deviennent  fuperfius. 

DAMON® 
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D  A  M  O  N. 

Elle  eft  maf^uée  encor  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Soit  pudeur  foit  caprice  $ 
Avant  qu’elle  paroifle,il  faut  que  notre  himen 
Par  l’aveu  de  mon  pere  en  public  s’accompliffe* 
Lino. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cet  examen. 

Qu’au  plutôt  votre  pere  approuve  l’alliance. 

Nous ,  pour  la  contenter ,  forçons  en  diligence. 

LEANDRE  a  Lelio  à  Daman*. 

Pardon,  àfart.'ïout  va  répondre  à  nos  fouhaitst 
Lelio  la  génoit ,  nous  en  voilà  défaits. 

SCENE  XIII. 
DAMON,  LELIO. 

D  A  MON. 

P  Lus  en  fecret  je  m’interroge. 

Plus  je  vois  que  la  Dame  eft  d’un  fang  élevé. 

Ses  craintes  » . . 

Lelio. 

Que  l’himen  foit  bien-tôt  achevé  , 
Fut  -  elle  la  fille  du  Doge. 

Damon. 

Paffons  dans  cet  appartement. 


La  Feinte  inutile. 
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SCENE  XIV. 

ISABELLE,  LEANDRE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

Leandre, 

Oui ,  votre  crainte  avoit  un  jufte  fondement  ; 

Avec  raîfon  votre  ame  étoit  émue 
De  la  fatalité  de  cet  événement. 

Sans  doute  Lelio  vous  auroit  reconnue. 

Il  n’eft  point  de  déguifement , 

Qui  d’un  amant  puiflè  tromper  la  vue. 

Mais  nous  pouvons  braver  les  efforts  d’un  jaloux; 
Et  toute  crainte  eft  terminée. 

Suivez  l’amant,  fuivez  plutôt  l’époux. 

Dont  vous  allez  régler  la  deftinée. 

Mon  pere  nous  attend  ;  je  vous  ai  déjà  dit. 

Qu’il  nous  croyoit  unis  d’une  chaîne  éternelle. 

Et  fi  votre  famille  à  nos  vœux  eft  rebelle , 

Comptez  fur  fon  pouvoir,  comptez  fur  fon  crédit . 
Isabelle.  _ 

Je  veux  m’afî'urer  par  moi-même , 

Des  fentimens  d’un  pere  à  ce  point  généreux  : 

Non ,  que  je  veuille  accufèr  ce  que  j’aime , 

De  me  tromper  par  un  détour  honteux  ; 

Mais  avec  mon  amant  je  ne  dois  point  paroître 
Aux  yeux  de  fon  pere  en  ce  jour  , 

Qu’il  ne  m’ait  afturé  qu’il  couronne  un  amour 
Que  mes  parens  traverferont  peut-être. 
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Si  je  perds  leur  efiime ,  il  efl  jufte  qu’au  moins 
Je  m’ailiire  la  vôtre ,  en  ménageant  la  fîenne. 
Approuvez  de  fi  juftes  foins , 

Si  vous  voulez  vous  conferver  la  mienne. 
Leandre. 

Soyez  sûre ,  charmant  objet , 

Qu’il  va  vous  recevoir  tranfporté  d’allégrelîe. 
Isabelle. 

Laifiez-moi  donc  pourfuivre  mon  projet. 
Approuvez  ma  délicatefie. 

Et  pour  quelques  inflans  ne  fiiivez  point  mes  pas* 
Leandre. 

Quoi  !  je  pourrois .... 

Isabelle. 

Point  de  réplique* 
Leandre. 

Rifquer  de  perdre  tant  d’appas  ? 

Isabelle. 

Ordonnez  à  ce  domeftique 
Qu’il  me  conduife  :  &  vous,  empêchez  de  fortisf 
Ces  cavaliers  qui  pourroient  bien  me  fuiyre. 
LEAND  RE. 

Et  fçait-il  la  maifon  ? 

Arlequin. 

Tantôt  quand  j’étois  y  vre . . .  * 
Oui ,  oui ,  je  la  connois. 

Isabelle. 

Tu  viendras  l’avertir 
Du  fuccès  de  notre  vifîte. 

Leandre. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  quitte  ! 

Isabelle  à  part . 

Cher  Dom  Pedre ,  c’efl  pour  jamais. 

lij 
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(  haut)  Obéi  liez ,  votre  refus  m’irrite; 

LEANDRE  à  ^Arlequin, 

Comment  peuxrtu  fçavoir .... 

A  K  L  E  QJU  I  N. 

Bon ,  c’eii  un  grand  palais* 
Tout  vis-à-vis  cet  autre  dans  la  place  ; 

Votre  pere  me  l’a  fait  voir. 

Ce  n’eft  pas  loin  d’ici. 

Leandre. 

Je  craihs  quelque  dilgrace# 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Si  vous  m’avez  dit  vrai ,  tout  flate  votre  efpoir. 
Allez.  (  à  Arlequin  )  Et  toi ,  mon  cher  ,  va  là« 
bas  nous  attendre. 

Nous  te  fuivons. 

Léandre  entre  ou  font  Lelio  &  Danton  9  Arlequin 
fort. 

SCENE  XV. 
ISABELLE,  COLOMBINE* 

Isabelle. 

jÀ  H  !  je  refpire  enfin , 

Et  j’ai  feu  tous  trois  les  furprendre. 
Colombie  e. 

Comment  ?  quel  eft  votre  deffein  ? 
Isabelle. 

Chez  ma  mere  je  vais  me  rendre. 

Qu’avois-je  fait  ?  Hélas  !  où  m’expofoit 
Cette  démarche  illégitime  ? 

De  quel  front  l’on  me  propofoic 
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De  devenir  la  coupable  vi&ime 
Du  fol  amour  qui  m’abufoit  ? 

Meme  de  mon  amant  j’avois  perdu  Teltime. 

Ah  !  fans  avoir  commis  le  crime , 

J'en  éprouve  tous  les  remords, 

COLOMBINB.  J 

Mais  Dom  Pedre  s'attend . .  * . 

Isabelle. 

J’ai  fiaté  fa  manie 
Pour  me  foultraire  à  fes  efforts. 

Rendons  tout  fon  éclat  à  ma  gloire  ternie. 

Sui-moi. 

COLOMBÎNÊ. 

Mais  fon  valet  doit  nous  accompagner. 
Isabelle. 


Par  quelque  flratagéme ,  il  faudra  l’éloigner. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  la  rue. 

Me.  ARG  ANTE,  LELIO, 

Me.  A  R  GANTE. 

Jk,  H,mon  fils  !  tu  me  vois  dans  une  peine  affreufè. 
Lelio, 

Qui  peut  vous  la  caufer, Madame?  Quel  malheur*.* 

I  iij 
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Me.  A  RG  AN  TE. 

Hélas  !  c’eft  ta  perfide  fœur  : 

Elle  a  pris  le  parti  d’une  fuite  honteujfe  ,  ’ 

Qui  nous  couvre  de  déshonneur, 

L  E  L  I  O. 

Qu’entens-je  ï  Et  quelle  preuve.... 

Me.  Argante. 

Elle  n’eft  point  douteufe. 
Tantôt  les  gens  de  la  maifon 
L’ont  vu  fortir,  &  déguifée 
Avec  un  inconnu. 

Lhlio. 

Ciel ,  quelle  trahifon  ? 

Me.  Argante. 

A  quel  affront  fuis-je  expofée  ? 

Tu  vois  que  ce  malheur  n’eft  que  trop  affuré. 

A  lui  donner  Damon  je  me  fuis  obftinée. 

Elle  aime  ailleurs ,  fon  cœur  a  murmuré, 

Et  Colombine  à  fuir  l’aura  déterminée. 

Le  l i  o 

Pourrai-je  affez.  punir  un  affront  fi  cruel  ? 

Me.  Argante. 

Il  nous  porte  le  coup  mortel. 

L  E  l  i  o. 

Je  vengerai  l’honneur  qu’il  blefle. 


INUTILE. 


ÏOi 


SCENE  I  I. 

Me.  ARGANTE ,  Mr.  ORONTE. 
LELIÛ. 

Mr.  Oronte. 

ÎL  Eandre  ne  vient  point  :  qui  peut  donc  l’arrêter, 
Lorfque  tout  flate  fa  tendreffe  ? 

Mais  que  vois-je  ï  quelle  triiieffe , 

Madame  Argante? 

Me.  Argante. 

Hélas  !  j’ai  lieu  de  rrfatrilter. 
Ma  fille  a  déferté  la  niaifon  paternelle  , 

Pour  fuivre  un  inconnu. 

M.  Oronte. 

Quoi  !  ne  ralliez-vous  pas  ? 
Comment  !  votre  fille  Ifabelie  ? 

Me.  Argante, 

Eh  qui  donc  ? 

Mr.  Oronte, 

Vous  voilà  dans  un  grand  embarras* 
Me.  Argante. 

Aidez-moi ,  je  vous  prie,  à  courir  après  elle* 

Que  de  tous  les  côtés  on  vole  fur  lès  pas. 

Mr.  Oronte. 

Je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

Me.  Argante. 

De  mon  côté  ,  je  vais  avertir  la  Juftice. 

Oh!  le  beau  champ  pour  les  maudits  railleurs  ! 

I  iiij 
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La  honte  ajoute  à  mon  fupplice. 

Mt.  O  R  O  N  T  E  à  part* 

Léandre  a  fort  bien  fait  de  fè  pourvoir  ailleurs# 

(  haut  )  Je  vais  prendre  ici  près  quelques  gens  à  ma 
faite; 

ït  la  chercher  par  tout. 

SCENE  III. 

LELIO,  Me.  AR  GANTE. 


Me.  Argante. 

Quoi  !  ru  rêves, mon  fils  î 
Va,  ne  perds  point  de  tems ,  interromps  cette  fuite. 
Et  préviens ,  fi  tu  peux  ,  des  malheurs  infinis. 

LELIO  à  part 

Ah  ,  jufte  Ciel  !  ma  fœur  eft  difparuë  l 
Que  va  penfer  Damon  l  que  devient  mon  amour  ï 


SCENE  IV. 
LELIO  ,  DAMON. 


Damon, 

Oh  ,  ma  foi ,  je  te  fais  un  reproche  à  mon  tout, 
A  peine  tu  fortois ,  ma  fœur  eft  revenue. 

Je  viens  de  l’informer  de  nos  engagemens. 
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Son  cœur  en  eft  rempli  d’une  joye  excelïîve. 

Juge ,  dans  ces  heureux  momens , 

De  combien  de  plaifirs  ton  abfence  la  prive» 

L  E  L  I  O  à  pari» 

Que  dire  ? 

D  A  M  O  N. 

Cher  beau-frere ,  il  m’eft ,  je  crois ,  permis 
De  te  donner  ce  nom  ;  &  tu  peux  me  le  rendre» 

Le  lio. 

Je  vous  le  rends  aufii. 

D  A  M  O  N. 

Va ,  je  me  fuis  promis 
De  tenir  à  ta  lœur  un  langage  fi  tendre  , 

De  la  preffer  par  des  vœux  fi  fournis  * 

Qu’elle  ne  puiile  s’en  défendre. 

Lêiio, 

Ce  fera  fort  bien  fait. 

D  A  m  o  N» 

Mais  qu’as-tu  donc  ? 

Luio. 

Moi  j  rien,; 

D  A  M  O  N. 

Quelle  froideur  ? 

LeIIO(î  pari. 

Cachons  lui  fa  difgrac«. 

D  a  m  o  N. 

Ne  puis-je  avec  ta  fœur  avoir  un  entretien  ? 

L  E  L  1  o. 

Je  ne  crois  pas ,  certain  foin  rembarraffe* 
Damon, 

Que  me  dis-tu  ! 

Le  lio. 

Non ,  tu  ne  peux  la  voit? 
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Damon. 

Avec  raîfon  un  tel  discours  m’étonne. 

Quelle  affaire  importante .... 

Lelio. 

Elle  ne  voit  perfonne, 
Damon. 

Me  cacher  un  objet  que  j’époufe  ce  foir  ? 
Lelio. 

Oui  5  oui. 

Damon. 

Quel'  eft  donc  ce  myflere  ? 

Je  brûle  de  le  pénétrer* 

Courons .«.» 

LELIO  l'arrêtant  &  affe  fiant  de  rire ; 

Non  pas, s'il  vous  plaît ,  mon  beau-frere# 
Damon, 

Et  quoi  ?  vous  m’empêchez  d’entrer  ? 

LELIO  du  même  ton . 

Bien  plus,  je  ferme  à  clef  la  porte. 

'Tâchez  de  modérer  un  peu 
La  vive  ardeur  qui  vous  tranfporte. 


SCENE  V. 

DAMON  feul. 


ÎS^Ais  tout  ceci  pafle  le  jeu, 

Quelque  nouveau  malheur  menace  ma  tendrefie. 
A-t’il  changé  de  fentiment  ? 

Ou  ce  refus  vient  il  de  ma  maîtrefle  î 
Je  ne  fçais  qu’augurer  de  cet  événement. 
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]Mais  j’ai  de  sûrs  moyens  dès  ce  même  moment 
D’étre  éclairci  d’un  doute  qui  me  blefle. 


SCENE  VI. 

ISABELLE,  COL  OMBINE, 
ARLEQUIN. 

A  R  I  E  QJJ  I  N. 

J  E  vous  Pavots  bien  dît  >  nous  n'avions  que  deux 
pas  : 

Mais  vous  avez  voulu  fans  doute  , 

Pour  prendre  l’air ,  allonger  votre  route. 
Isabelle.  * 

Quoi  !  d’aujourd’hui  nous  ne  le  perdrons  pas  ? 
Arlequin. 

Si  j’avois  fçu  promener  tant  d’appas  * 

Je  leur  aurois  offert  une  Gondole. 

Mais  voici  la  maifon  du  beau-pere  futur  ; 

Vous  y  pouvez  entrer  fur  ma  parole. 
Isabelle. 

Va»t’en  nous  annoncer. 

A  R  L  F.  QU'I  n. 

Mes  Dames ,  je  fuis  sût  t 
Que  la  cérémonie  eft  hors  d’oeuvre. 

Isabelle. 

II  n’importe* 

La  bien-féance ,  à  fbn  égard  , 

Veut  que  j’en  ufe  de  la  forte. 
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A  R  l  E  QJ)  I  N. 

Cette  raifon  me  paroît  forte. 

Je  vais  avertir  le  vieillard. 

SCENE  VII. 

ISABELLE,  COLOMBINÊ. 


COLOMBIHE. 


'\mj  A  maifon  de  Dom  Pedre  eft  fi  près  de  la  vôtre  î 
Isabelle. 

Sansperdre  un  feul  inftant, retournons  dans  la  nôtre,’ 
(  Elles  fe  démafquent.  ) 


SCENE  VIII. 

Mr.  ORONTE ,  fa  fuite,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

Mr,  ORONTE^  fort  laquais» 

Léandre  chez  moi  foit  le  maître  abfolu. 

Tu  lui  diras  qu’une  affaire  preffée ... * 

(  à  Ifabelle .  ) 

Quoi!Madame;c’eft  vous  ?  quelle  eft  votre  penféeï 
Quitter  votre  maifon  !  &  d’un  front  réfolu 
Commettre  une  ailion  dont  la  pudeur  bleifée . , . 


Que  dites-vous  >  Monfieur  ? 

Mr.  Or  on  te. 

Il  faut  fans  plus  tarde* 
Réparer  un  pareil  dommage  : 

La  chofe  encor  peut  fe  raccommoder. 
Isabelle. 

Cet  injufte  foupçon  m’outrage. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Voici  votre  mere  à  propos. 


SCENE  IX. 

Me.  AR GANTE,  Mr.ORONTE, 
ISABELLE,  COLOMBINE, 

Me.  Argante. 

D  Ans  mon  funefte  état ,  où  trouver  du  repos  f 
Mr.  Oronxb. 

Raffurez-vous ,  je  vous  rends  votre  fille. 

Me.  Argante. 

Ah,  fcélérate! 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Paix  ,  tout  doux. 

Modérez  ce  bouillant  courroux. 

Ceft  dans  l’occafion  que  la  prudence  brille. 

Vous  pourrez  la  gronder  chez  vous; 

C’eft  une  affaire  de  famille. 
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SCENE  X. 

Mr.  ORONTE,  Me.  AR  G  ANTE, 
ISABELLE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  IN  4  Mr.  Oronte. 

AH ,  Monfieur  !  vous  voilà ,  je  vous  cherchoïs 
en  vain  , 

Pour  vous  dire .... 

Mr.  Oronte. 

Tai-toi. 

Arlequin. 

Ces  Dames .... 

Mr.  ORONTE  à  Arlequin. 

à  Me .  Argante.  Paix ,  te  dis-je. 

Chez  yous  conduifez-la  foudain. 

Arlequin. 

Comment  !  quel  eft  donc  ce  vertige  ? 

Me.  Argante. 

Pour  prévenir  de  pareils  accidens 
Je  vais  la  marier 

ISABELLE  à  part. 

à  Me.  Argante.  Malheureufe  Ifabelle  ! 

Pouvez-vous  à  ce  point  me  croire  criminelle  ï 
Me.  Argante. 

Non  ,  non  :  des  foupçons  imprudens 
Attaquent  votre  renommée. 

Suivez-moi,  s’il  vous  plaît$mais  la  porte  eft  fermée. 
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J’aï  le  paffe-partout. 

Arlequin. 

Que  veux  dire  ceci  ? 

Me.  ARGANTErt  Ifa  belle  (y  à  Colombine . 

Entrez ,  entrez. 

Colombie  e. 

Rendez  plus  de  juftice . 

Me.  A  KG  AK  TE. 

Oui ,  oui ,  Mademoifelle ,  on  vous  la  rend  auffi  ; 
Vous  allez  recevoir  le  prix  de  cet  office. 

Nous  connoilîons  les  rufes  des  amours. 

La  porte  du  jardin  à  leur  étourderie 
Pourroit  être  d’un  grand  fecours  , 

Et  je  vais  la  fermer  :  tenez-lui  compagnie. 


SCENE  XI. 

Mr.ORONTE  ,  ARLEQUIN. 

I 

M.  Oronte. 

P Ort  bien.  Dis  à  mon  fils ,  s’il  vient  à  la  mailbn  % 
Que  je  m’y  rends  a  Pinftant  même. 

Arlequin. 

O  déloyale  trahifon , 

Digne  d’un  châtiment  extrême  i 
On  m’enleve  Lucrèce ,  on  la  cache  à  mes  yeux  ! 
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SCENE  XX  I. 

LEANDRE,  ARLEQUIN, 


Leandrî. 


iQu’as-tu  donc ,  Arlequin  ?  tu  parois  furieux, 

'  ARLEQUIN. 

Mon  infortune  eft  fans  égale, 

Lucrèce  eft  enlevée. 

LEANDRE  rit* 

Et  qui  t’a  fait  ce  tour? 
Arlequin. 


Ceft  Monfîeur  votre  pere ,  &  même  avec  fcandale^ 
Leandre. 

Mon  pere  ? 

Arlequin. 

Il  eft  trop  vrai. 

Leandre. 

Je  plains  fort  ton  amour* 

Il  a  donc  fes  raifons. 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Injuftice  fatale  ! 
Leandre. 


Il  faut  t'en  confoler.  Courons  fans  plus  tarder 
A  mon  aimable  Léonore. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  propos ,  j’oubliois  de  vous  apprendre  encore  » 
Que  là  dedans  on  doit  vous  la  garder. 
Leandre. 


Quoi  ? 


Arlb^ui® 
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A  R  L  E  QJU  1  N. 

Chez  Madame  Argante  elles  font  enfermées. 

Et  notre  malheur  eft  commun. 

L  E  A  N  D  RE. 

15e  quelque  mauvais  vin  les  épaifles  fumées 

iTe  font  extravaguer. 

Arlequin.  # 

Héias  !  je  fuis  à  jeun. 

Un  pareil  coup  m’eut  fait  cuver  trente  bouteilles* 
Oui ,  votre  pere  nous  trahit. 

Il  vient  de  dépofer  nos  deux  jeunes  merveilles 
Sous  les  verroux  de  ce  cacftot  maudit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

.0  Ciel  !  vit-on  jamais  de  trahifons  pareilles  ! 

Quoi  !  mon  pere  me  trompe  après  ce  qu’il  m’a  dit  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Bien  plus  :  ils  ont  formé  le  deiîein  le  plus  traître. 
Madame  Argante  au  même  inftant 
Prétend  les  marier.  Elles  le  font  peut-être. 
Eft-ii  rien  de  plus  incitant  ! 

L  E  AN  D  R  E. 

De  mon  courroux  ,  je  ne  fuis  plus  le  maître. 
Madame  Argante  agit  pour  Leiio  fon  fils  ; 

Voilà  leur  trame  découverte. 

Mon  pere  avoit  juré  ma  perte. 

Il  eft  d’intelligence  avec  mes  ennemis  ; 

Et  tout  ceci  fe  fait  pour  Ifabelle. 

On  veut  m’aflbcier  à  fon  dellin  fatal  : 

Que  je  la  hais  !  fon  frere  efi  mon  rival* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  vous  deviez  époufer  cette  Belle  : 

Za  Feinte  inutile .  & 
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Votre  haine  eft  très-naturelle  ; 

Et  c’eft  un  contre  coup  du  lien  conjugal. 

Le  AN  DRE. 

Que  dans  cette  maifon  tout  reffente  ma  rage. 
Allons  en  arracher  l’objet  quon  m’a  ravi > 

Et  que  fur  mon  rival  mon  courroux  affouvi.,. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  ventrebleu  ,  faifons  tapage. 

Donnez  l’exemple, &  vous  ferez  fuivi. 
D’aujourd’hui  feulement  je  me  fens  du  courage. 
Mais  voici  votre  pere  ;  il  a  l’air  bien  joyeux. 


SCENE  XIII. 

Mr.ORONTE,  LE  ANDRE» 
ARLEQUIN. 

Mr.  O  R  O  N  T  E. 

H ,  te  voilà ,  mon  cher  Léandre  ? 

Tu  t’es  fait  bien  long-tems  attendre. 

Où  donc  efl  l’objet  de  tes  voeux  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  l  quelle  cruauté  !  joindre  la  raillerie 
Au  tour  le  plus  fanglant  qne  l’on  puiffe  jouer î 
Arlequin. 

Le  trait  eft  noir,  il  le  faut  avouer. 

Mr.  Or  ON  TE. 

Hé  bien,  ta  femme  ? 

Le  AND  R  E. 

Eh  ceffez ,  je  vous  prie. 
Après  m’avoir  trahi ,  ceffez  de  m’infulter. 
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Ne  pouflez  point  à  bout  dans  ce  moment  funefte 
Le  reljpeét  qui  pour  vous  me  refte. 

II  retient  un  courroux  qui  brûle  d’éclater. 

Quoi  !  pour  tromper  mon  efpérance. 

Vous  vous  fervez  d’un  tel  détour  ? 

Sous  la  plus  flateule  apparence , 

Vous  attirez  chez  vous  l’objet  de  mon  amour  ! 

Je  le  confie  à  qui  je  dois  le  jour. 

LTout  autre  n’auroit  pu  vaincre  ma  défianceo 
Je  me  flate  que  dans  vos  bras  , 

Une  tendre  époufe  eft  reçue  : 

Et  dans  le  même  inftant  ma  tendrefle  déçue 
Se  voit  dérober  tant  d’appas. 

Ah  !  rendez-moi  ma  chere  Léonore. 

Vous  riez  :  c'en  eil  trop  &  je  cours  la  chercher». 
Oui ,  mon  amour  va  l’arracher 
Des  mains  d’un  rival  que  j’abhorre» 

Malgré  vous ,  malgré  (es  efforts , 

Je  vais  reprendre  un  bien  que  l’amour  me  refervev 
Et  dans  mes  aveugles  tranfports  9 
ïl  n’eft  aucun  égard  que  ma  fureur  obferve» 

Qu’ils  craignent  les  effets  d’un  trop  jufte  couro ux*. 
Si  les  traîtres  ne  me  la  rendent  » 

Que  chez  eux-mêmes  ils  s’attendent 
A  fevoir  percer  de  mes  coups. 

Et  fi  mon  époufe  eft  perdue  ; 

Si  l’on  me  voit  fans  elle  revenir  y 
Votre  malheureux  fils  mourant  à  votre  vui^ 

Se  fert  du  feul  moyen  qu’il  a  de  vous  punir» 

K  ij 
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SCENE  XIV./ 

Mr.  ORONTE,  ARLEQUIN* 


Mr.  Oronte. 


Rlequin ,  eft-ilfou  ?  di«moi. 

Arlequin. 


Paix ,  paix ,  bon-homme  % 


Vous  avez  fait  un  vrai  tour  de  fripon 
Qui  mérite  qu’on  vous  aflbmme  ; 

Mais  ma  jufle  fureur  va  s’en  faire  raifon. 

Vous  venez  d’arracher  la  charmante  Lucrèce 
Aux  vœux  du  fidèle  Arlequin; 

Elle  eft  fans  doute  en  proye  à  la  tendreffe 
De  quelque  moderne  Tarquin  ; 

Mais  je  cours  au  plus  vite  immoler  ce  coquin 
A  toute  ma  délicateffe. 

S’il  eft  plus  fort  que  moi ,  ce  qui  peut  arriver , 

C’eft  fur  vous  fèul  que  tombe  ma  colere  ; 

Car,  grâce  au  Ciel,  vous  n’étes  point  mon  pere*. 
Chez  vous ,  je  reviens  vous  trouver  ; 

Et  fans  m’en  faire  aucun  fcrupule. 

J’y  tiens  la  cuifine  en  échec. 

J’y  mets  toute  la  cave  à  fec  ; 

Et  lorfque  la  maifon  eft  vuide ,  je  la  brûle, 


INUTILE. 


U  f 

SCENE  XV. 

Mr.  O  R  O  N  T  E  (euh 

I^Eonore  î  Lucrèce  !  iîs  ont  perdu  le  fens  * 

Mais  leur  folie  eft  furieufe  ; 

Et  je  dois  Jfàns  perdre  de  tems 
En  prévenir  la  fuite  dangereufe. 


SCENE  XVI 

Le  Théâtre  repréfente  la  maifon  de  Me .  Ar gante* 

ANGELIQUE,  DAMON 

qui  entre  par  la  porte  de  communication^ 

ANGUIQ.UÏ. 

Sür  quoi  fondez  -  vous  vos  foupçons  ? 
Damon. 

Sur  une  apparence  affez  forte* 

A  N  G  E  L  I  QJJ  ï» 

Mais ...  ; 

Damon; 

Laiffez-moi,  j’ai  de  bonnes  raifons. 

ANGELIQUE. 

S'il  menaçoit  de  quelques  trahifbns* 

Vous  voyez  qu'il  auroit  condamné  cette  porte 
Qui  rend  l’accès  libre  de  nos  maifons* 
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D  A  MON, 

Lelio  me  trahit ,  vous  dis  -  je  ; 

Il  me  cache  fa  fœur  fous  un  prétexte  vain* 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Vous  vous  trompez. 

D  A  M  O  N. 

J’en  fuis  certain* 
Angïii^ue. 

Quelle  eit  la  raifon  qui  l’oblige  . . . 


SCENE  X  V  T  I. 

LEANDRE ,  D  AM  ON, 
ANGELIQUE. 

iEANDRI. 

Ïls  ont  beau  le  cacher ,  je  chercherai  par- tout» 
JRépondez-moi ,  ma  chere  Léonore  ! 

D  A  M  O  N. 

Eh  quoi  !  Leandre  ici  vient  nous  troubler  encore  ? 
Leandre, 

Qu’on  fe  garde  ,  morbleu ,  de  me  pouffer  à  bout, 

D  A  MON. 

Chez  Lelio  qui  vous  amene  ? 

L  E  AN  DRE. 

Ah,  vous  voilà  i  Tout  m’y  conduit. 

Le  défefpoir ,  i’amour,  la  haine  y 

Et  fur  tout  la  vengeance  .... 

Damon 

Et  qui  vous  a  réduit 
A  cette  extrémité  foudaine  l 
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Leandre, 

Es  la  mere  &  le  fils  viennent  de  m’enleveï 
Cette  beauté  qu’idolâtre  mon  ame; 

Cette  beauté  qui  doit-être  ma  femme , 

Et  qu’au  prix  de  mon  (àng  je  veux  me  confier  ver, 
Angeli  qjj  e. 

Comment  ? 

Leandre. 

Madame ,  il  n’efl  plus  tems  de  feindre. 
Notre  difpute  ce  matin 
Rouloit  fur  cet  objet  que  vous  aviez  à  craindre* 

11  aime  ma  maîtreffe  enfin, 

Angeli  qjj  e. 

Votre  maîtreffe  !  quel  langage  l 
V  pu  s  ayez  une  femme. 

Leandre. 

Eh  non  :  je  le  difois 
Pour  éviter  un  autre  mariage. 

D  A  M  ON. 

Qu’entendsqe  !  tu  nous  abufois  l 
Angeli  qjj  e. 

Lelio  feroit  -  il  parjure  ? 

D  a  m  o  N. 

Ah  !  le  voici  ;  débrouillons  l'aventure» 


ïlo 
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SCENE  XVIII. 

LEANDRE, LELIO, 
DAMON,  ANGELIQUE. 

LELIO. 

N  m*a  dit  que  ma  fœur  de  retour  en  ces  lieux.;;; 
Leandre. 

La  fortune  à  la  fin  vous  préfente  à  mes  yeux. 

A  N  G  E  L  I  Qju  E. 

Abufez-vous  &  la  fœur  &  le  frere  ? 

Damon. 

D’un  éclairciffement  je  ferois  curieux. 

Leandre. 

Avant  tout  autre  foin ,  terminons  notre  affaire. 
Lelio. 

Quelle  eft  cette  rumeur  ?  que  me  demandez-vous  ? 
Leandre. 

Léonore. 

Damon* 

Ifabel  le. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 

Et  de  plus  un  époux. 

Lelio. 

Je  puis  vous  accorder  une  de  ces  trois  chofes. 

Je  fais  de  notre  himen  mon  bonheur  le  plus  doux. 
Leandre. 

Il  faut  auffi  remplir  les  autres  claufes. 

L  E  L  i  o. 

Oh  1  pour  le  coup>vous  vous  mocquez  de  nous. 

Ai-je 
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Ai-je  rien  de  commun  avec  ce  qui  vous  touche  ? 

A  N  G  E  L  I  QJU  E  à  Le  Andrée 

Vous  vous  êtes  trompé. 

iEANDRE. 

Je  fuis  fur  de  mon  fait. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 

Croyez-en  l’aveu  de  fa  bouche  : 
Puifqu’il  m’époufe ,  il  eft  innocent  en  effet* 

D  A  M  ON. 

Mais  votre  fœur  î 

L  E  1 1  o. 

Je  vous  la  donne. 
Leandre* 

A  ma  jufte  colere  enfin  je  m’abandonne. 


SCENE  XIX. 

Me.  ARGANTE ,  Mr.  ORONTE  , 
LEANDRE,LELIO,D  AMON, 
ISABELLE,  ANGELIQUE. 

LE  ANDRE. 

Àh  !  la  voici  !  je  vous  revoi  : 

Tenez#- vous  bien  auprès  de  moi. 

Je  fuis  un  fur  obftacle  aux  projets  qu’il  méditent. 
Mr.  Oronte. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  étoit  fou. 

Me.  A  R  G  A  N  T  É. 

Vraiment  * 

Cela  fe  connoît  aifément. 

La  Feinte  inutile .  L 
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Isabelle. 

Julie  Ciel  !  quels  tranfports  m’agitent  ! 
Leandre*  Lelio . 

Hé  bien ,  Monfieur  !  je  ne  me  trompois  pas: 
Voilà  cette  beauté  par  vos  foins  enlevée , 
Qu’à  votre  paflion  on  avoit  réfervée. 

Et  que  j’arrache  de  vos  bras. 

Venez,  Madame:  Allons,  fuivez  mes  pas. 

Damon, 

Quoi  !  que  dit-il  ? 

X/  E  L  X  O. 

Je  n’en  fçais  rien  encore: 
Me.  A  RG  AN  TE. 

Que  fïgnifie .... 

Mr.  O  RO  N  T  E. 

II  croit  dans  fon  accès 
Avoir  trouvé  là  chere  Léonore. 
Angeliqjje. 

De  cet  événement  quel  fera  le  fuccès  2 
Isabelle  à  Me  ^4rgantem 
Je  l’avoûrai  :  l’amour  de  là  plus  forte  chaîné 
Avoit  lié  mon  tendre  cœur  : 

Mais  malgré  l’apparence  vaine 
Nulle  démarche  oppofée  à  l’honneuif 
N’a  dû  m’attirer  votre  haine. 

Me.  Argante. 

"Fort  bien:  &  qui  donc  aujourd’hui 
A  pris  fur  votre  cœur  un  fi  puiflant  empire  ? 
Isabelle. 

Efl-il  befoin  de  vous  le  dire  !  \ 

C’eft  Dom  Pedre }  &  jamais  je  n’aimerai  que  bü* 
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Damon. 

O  Ciel! 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 

Et  ce  Dom  Pedre  à  ce  point  redoutable  J 
Où  iè  cache-t’il  donc  ? 

Isabelle. 

Il  eft  devant  vos  yeux# 

Mr.  O  ROUTE  à  Léandre . 

Ta  Léonore  incomparable , 

Où  la  trouver  ?  dis. 

Leandre. 

En  ces  lieux. 

Me.  Arg  ante  &  M.  O  R  o  n  T  e  rient . 

Ah  5  ah  ! 

A  N  G  E  L  I  QJU  R. 

Le  trait  eft  admirable  ! 

L  E  L  I  O. 

Nous  avons  découvert  le  point  myftérieux. 

Me.  Argante. 

Pourquoi  changer  de  nom? Ce  Dom  Pedre  eft  Léan¬ 
dre. 

Mr.  O  R  o  N  T  E. 

Ta  Léonore  avec  tous  fes  appas 
N’eft  autre  quTfabelle  ? 

Leandre. 

Ah  /  que  viens*  je  d’entendre  ? 

Ifabelle  ! 

Isabelle., 

Léandre  ! 

Me.  A  R  GA  N  T  E. 

Eh  oui ,  vraiment. 

Isabelle. 

Hélas  ! 

Lij 
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Que  ne  me  diflez-*vous. . . 

LEANDRE. 

à  Me.  Argante.  Je  ne  préfiimoîs  pas .... 

De  vos  bontés  que  mon  amour  l’obtienne. 

L  E  I  I  O. 

Oui ,  mais  Damon . . . . 

Damon. 

Epargne-toi  ce  foin» 

Jà  renonce  a  ta  four  8c  te  donne  la  mienne. 

De  mon  arrêt  je  viens  d’être  témoin. 


SCENE  XX. 

Me.  ARGANTE,  Mr.  ORONTE 
LEANDRE,  ISABELLE, 

L  EL  I  O  ,  ANGELIQUE. 

JF  ^C*  Argante. 

'LV-LAîs  quel  efl  donc  tout  ce  myftere  ? 
Isabelle. 

Nous  vous  l’expliquerons  plus  à  loifîr,  ma  mere. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Ah  !  que  mon  frere  eft  généreux  ! 

Mr.  Oronte. 

Ain/î  ton  mariage  étoit  pure  chimere  ! 

Leandre. 

Mille  pardons. 

Me.  Argante. 

Soyez  heureux. 

Allons  tout  préparer  pour  ces  deux  mariages. 
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SCENE  XXI  &  dernîere# 

Les  Aéteurs  précédent 
ARLEQUIN,  COLOMBINE; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

13  Oucement,  s’il  vous  plaît,  il  en  fart  encore  un» 
Qu’on  prépare  nos  équipages. 

Me.  Argante. 

Que  demande  cet  importun  ? 

Isabelle. 

Il  vous  demande  Colombine. 

A  R  L  E  QJJ  IN  4  Leandre . 

Oui,  Monfieur,  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  coquine* 
Lucrèce  étoic  un  nom  d’emprunt  , 

Dont  le  fardeau  lui  paroît  incommode. 

Me.  Argante. 

Je  la  lui  donne ,  allons. 

1  S'A  B  ELLE. 

Nous  marchons  fur  vos  pas* 
Arlequin. 

Si  tout  menteur  trouvoit  de  pareils  embarras , 

La  vérité  deviendroit  à  la  mode. 


FIN. 


*  APPROBATION . 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  :  La  Feinte  inutile , 
Comedie  a  cinq  Ailes ,  fuite  du  nouveau 
Théâtre  Italien.  A  Paris  ce  p  Septem¬ 
bre  173J.  Danchet. 
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NOUVEAU 


Qomeâie  en  trois 


Repréfentée  pour  la  première 
par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi ,  le  Juillet 
1735. 

Par  jMcfjieurs  Rom  *** 


Chez  Briasson,  rue  Saint  Jacques , 
à  la  Science. 


A  C  T  E  V  K  S. 

LA  PRINCESSE. 

LE  PRINCE. 

LA  FE’E  BRUYANTE,  Tante  de 
Lyfandre. 

LA  FE’E  A  G  A  T I N  Ê. 
LYSANDRE,  Amant  de  la  Princefle. 
SYLYAINE ,  Suivante  de  la  Fée  Agatine. 
A  L  C I N  E ,  Suivante  de  la  Fée  Bruyante. 
A  R  L  E  QU  I N ,  Y alet  du  Prince. 

L’A  M  O  U  R. 

I 

La  Scene  fi  pajfi  dans  le  P alais  de  la  Fee 
Bruyanie* 


en  trois  si  fie  s. 

*04'  £ v + *$•  4"  •$•*£•  ?"  4 4-4-4" 

ACTE  PREMIE  R. 
SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Palais  de  Fée. 

e=sssss=s . . . . . ; - 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ei  g  n  e  u  r  ,  vous  ne  fongez 
pas  que  nous  Tommes  dans  le 
Palais  des  Fées  ;  remettez  ce 
Portrait  dans  votre  poche  & 
en  l’original. 
le  Prince. 

Que  viens-je  faire  ici  ? 

Les  Fées. 


Aij 
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A  R  L  F.  QJJ  I  N. 

Il  eft  bien  tems  de  le  demander ,  quoi 
vous  n’en  fçavez  rien  ? 

l  e  P  R  i  n  c  E. 

Chercher  une  beauté  que  j’adore,  &  à 
qui  je  fuis  fur  de  déplaire. 

A  R  L  E.Q^U  I  N. 

Voilà  une  défagréable  commiffion. 

F  e  Prince. 

Et  cette  affreufe  certitude  ne  peut  me 
détourner  de  mon  entreprife  ? 

A  R  F  e  clu  i  n. 

Je  ne  faurois  pardonner  aux  gens  qjii 
eonnoiiïent  leur  folie  &  qui  ne  s’en  gué- 
rilfent  pas. 

le  Prince. 

Et  comment  en  guérir  ?  tien ,  regarde  ! 

Arlequin. 

Oui  cela  eft  beau  ;  mais  que  vous  im¬ 
porte,  puifque  vous  en  devez  être  haï. 

le  Prince. 

En  eft-elle  moins  aimable  ?  la  beauté 
ne  dctermine-t’elle  pas  par-elle-même  ï 
attendons-nous  pour  lui  rendre  hommage 
qu’elle  promette  de  répondre  à  nos  vœux. 

A  R  l  e  QJJ  i  n. 

Non  ,  Seigneur,  mais  nous  l’efpérons; 
&  les  Pelles  font  moins  de  conquêtes  par 
leurs  charmes  ,  que  par  l’idée  que  nous 
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nous  formons  de  les  rendre  traitables. 

le  Prince. 

Je  vais  donc  remplir  ma  deflinée.  Fée 
implacable  n’étoit-ce  pas  alTez  de  me  ren¬ 
dre  affreux  ,  falloit-il  encore  me  donner 
le  defîr  de  plaire  ? 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

Cela  arrive  à  bien  d’autres  qu’à  vous; 
cependant  je  ne  vous  trouve  pas  fi  laid 
que  vous  le  dites  ;  vous  n’étes  pas  beau 
à  la  vérité ,  mais  auffi  n’êtes-voüs  pas 
horrible. 

le  Prince. 

Je  dois  le  paroître  à  toutes  celles  que 
j’aimerai ,  c’eft  le  fupplice  où  m’a  con¬ 
damné  la  colere  de  la  Fce  l’ruyante  ,  je 
Pavois  bravée  jufqu’ici  :  retiré  loin  du 
monde,  le  don  fatal  qu’elle  m’a  fait  de- 
venoit  impuilfant ,  je  ne  voyois  aucunes 
femmes  ,  je  la  remerciois  même  de  m’a¬ 
voir  fourni  le  motif  de  les  éviter  ;  mon 
parti  étoit  fi  bien  pris,  que  je  tournois  les 
traits  de  fa  vengeance  à  mon  avantage  , 
&  j’y  trouvois  une  fource  de  fagefïê  & 
de  tranquillité. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Elle  étoit  b'en  attrapée  ? 

le  Prince. 

Mais  elle  vient  de  confondre  toute  ma 

A  iij 
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prudence,  j’ai  trouvé  ce  portrait  à  mon 
réveil  avec  ce  mot  d’écrit  :  (  Elle  t'attend 
dans  le  Palais  des  Fées.)  Un  feu  cruel 
s’eft  répandu  dans  mon  ame  ,  en  vain  j'ai 
voulu  le  combattre  ;  entraîné  par  mon 
étoile  &  par  mon  amour  ,  je  viens,  fans 
pouvoir  m’en  défendre  ,  me  livrer  à  tou¬ 
tes  leu  rs  cruautés. 

Aut  QJf  I  N. 

Ah  vous  voilà  joli  Garçon  !  Après  tout 
la  chofe  n’eft  pas  encore  délefpérée  ,  elle 
vous  aimera  peut-être. 

le  Prince. 

Je  vais  lui  paroître  affreux ,  te  dis-je. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait,  un  homme  ri¬ 
dicule  trouve  fouvent  le  moyen  de  fe 
faire  aimer,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas- 
qu’un  homme  laid  ait  le  même  avantage. 
le  Prince. 

La  différence  eft  grande  ,  le  ridicule 
trouve  des  Parcifans  ,  mais  la  laideur  dé¬ 
plaît  à  tous  les  yeux. 

A  R  l  e  ojtr  r  N. 

Si  cela  eft ,  vous  êtes  bien  à  plaindre  , 
mon  cher  Maître;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus  pour  vous  ,  c’eft  que  votre  Mî- 
treffe  eft  d’une  bêtife  infupportable» 
le  Prince. 

Maraud. .  * 
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ArLE  QJJ  I  Ni 

Vous  adorez  une  Idole. 

le  Prince. 

Crains  que  mon  courroux .  .  ; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Doucement, avant  que  d’entrer  à  l’hon¬ 
neur  de  votre  fervice  ,  j’ai  entendu  par¬ 
ler  de  cette  PrincdTe  ;  qu’elle  eft  belle  ! 
difo  t  l’un  ;  oui  ;  mais  qu’elle  eft  bête  !  ré- 
pondoit  l’autre. 

l  e  P  R  ince. 

Croirai-je  qu’un  vifage  fi  charmant.,; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  arrive  quelquefois. 

le  Prince. 

Ce  défaut  n’a  rien  qui  m’inquiète  ,  ôs 
|e  puis  le  réparer. 

A  R  l  e  q^u  I  N. 

Vous? 

le  Prince. 

La  Fée  Agatine ,  pour  adoucir  le  don 
fatal  de  la  Fée  Bruyante ,  m’a  doué  fecré- 
tement  le  pouvoir  de  donner  beaucoup 
d’efprit  à  celle  que  j’aimerois. 

Arleq.ui  n» 

Sérieufement  ? 

le  Prince. 

Oui» 

À  iy 
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Arii q^u  i  n. 

Vous  pouvez  donner  beaucoup  d’efprit? 

tE  Prince. 

Oui ,  te  dis-je. 

Arii qjj  i  n. 

On  peut  donc  donner  plus  que  l’on  n’a? 

*  .  le  Prince. 

Apprenez  Monfieur  le  mauvais  plaifimt, 
que  par  le  même  pouvoir  qui  me  fait  pa- 
roître  plus  laid  que  je  ne  le  fuis,  je  puis 
auffi.  donner  plus  d’efprit  que  je  n’en  ai. 

Arle  q^u  i  n. 

Je  badine,  Monfeigneur, diantre  vous  en 
avez  beaucoup.  La  Fée  Agatine  eft  donc 
votre  proteéirice  ? 

i  e  Prince. 

Oui ,  mais  fon  pouvoir  n’eft  pas  fi  grand 
que  celui  de  la  Fée  Bruyante. 

Au  EQJJ  I  N. 

Tant  pis. 

le  Prince. 

Je  ne  faurois  réfifter  à  mon  impatience, 
cherchons  cette  aimable  Fée ,  elle  pourra 
peut-être  me  faciliter  les  moyens  de  voir 
ma  Princefle  &  de  mourir  du  moins  à 
fes  genoux  pour  y  expier  le  crime  de  lui 
déplaire;mais  jufte  Ciel  !  que  vois  je?  c’eft 
ma  mortelle  ennemie  la  Fée  Bruyante. 

A  RLEQ.U  i  N. 

Voilà  un  début  d’un  mauvais  pronoftic« 
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SCENE  II. 

LA  FE’E  BRUYANTE  ,  LE  PRINCE. 
ARLEQUIN. 

Bruyante. 

AH  vous  voilà ,  Prince  !  j’en  fuis  char*- 
mée ,  il  y  a  long-tems  que  je  fou- 
haitois  vous  voir  en  ces  lieux. 

ArU  Q.U  I  N. 

Nous  nous  ferions  bien  palfé  de  vous 
y  rencontrer. 

B  r  u  Y  A  N  T  E. 

Je  fçai  le  deffein  qui  vous  y  amene  , 
vous  adorez  une  Princefle  dont  je  prens 
foin  y  vous  ne  pouviez  mieux  choifir  ,  car 
elle  ale  don  de  rendre  aimables  ceux  qui 
ne  le  font  point ,  &  pour  cela  il  ne  faut 
que  lui  plaire  ;  tel  que  vous  êtes  ,  vous 
n’aurez  pas  de  peine  à  y  réuffir  ,  8c  je 
vous  féconderai  comme  vous  avez  lieu  de 
Fefperer. 

•  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  crois  qu’elle  fe  moque  de  nous  Sei¬ 
gneur. 

iî  Prince. 

•Que  je  ferois  heureux  ,  Madamey  fi 
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vous  laiffant  coucher  par  la  pitié  vous  vou¬ 
liez  ne  me  pas  nuire  ! 

A  K  L  E  Q.U  I  N. 

Ne  nous  faices  point  de  mal ,  c’eft  tous 
ce  que  nous  vous  demandons. 

Bruyante. 

Devez-vous  vous  y  attendre ,  Prince? 
Vous  imaginez-vous  qu’une  Fée  puille 
oublier  une  injure  2 

A  r  l  e  q_u  I  N. 

Que  lui  avez-vous  donc  fait  ? 
le  Prince. 

Le  temps  n’a-t’il  pû  vous  adoucir  î 
Bruyante. 

Non ,  l'affront  que  m’a  fait  votre  Me- 
te,  eft  toujours  prélent  à  ma  mémoire. 
Comment  ?  après  l’avoir  protégée  &  fer- 
vie  dans  fes  amours  ,  eHe  fe  marie  ,  & 
lie  me  prie  pas  le  jour  de  fa  noce  î 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Quoi  !  ce  n’ eft  que  cela  ;  elle  vous  gar- 
doic  pour  le  lendemain. 

le  Prince. 

N’en  êtes  vous  pas  alfez  vengée  par 
l’état  effroyable  où  me  réduit  le  charme 
que  vous  avez  répandu  fur  moi.Voyez  de 
quelle  façon  j’ai  vécu  jufqu’ici  ;  j’ai  quitté 
la  Cour  de  mon  Fere  ,  je  me  fuis  exilé 
dans  une  folitude  ,  j’ai  renoncé  à  tous  les 
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plaifirs  qui  femblenc  être  faits  pour  les 
Princes  de  mon  âge. 

Bruyante. 

Hé  bien  ,  n’étois-tu  pas  heureux  !  tes 
jours  couloient  dans  la  paix  &  dans  l’in- 
no  c  nce. 

Arlequin. 

Oui,  mais  cette  paix  commence  à  nous 
pefer ,  il  vient  un  tems  où  le  cœur  fe  re¬ 
mue.  . .  on  fent  qu’il  nous  manque  quel¬ 
que  chofe ,  &  c’eft  le  printems  de  l’âge 
qui  fait  tout  cela. 

le  Prince. 

Il  n’a  pas  dépendu  de  moi  de  me  fouf- 
ttaire  à  l’amour  ,  cette  paiïion  eft  née 
malgré  moi  dans  mon  cœur ,  &  ce  por¬ 
trait  trouvé  ce  matin.  . . 

Bru  yante. 

Je  fçai  tout  cela,  apprens- en  l’origi¬ 
ne.  Tout  ce  qui  t’arrive  n’efl:  qu’un  eHet 
de  ma  colere  ,  fi  tu  avois  toujours  vécu 
dans  ton  défert  ma  vengeance  étoit  per¬ 
due  ,  il  falloit  que  tu  aima  lies  pour  fen- 
tir  ton  malheur  ;  je  t’ai  envoyé  ce  portrait, 
jugeant  que  tu  ne  refifterois  pas  à  tant  de 
charmes  ;  le  fuccès  a  répondu  à  mon  at¬ 
tente  ,  tu  vas  voir  la  Princefle,  tu  lui  pa- 
roîtras  horrible,  tu  l’aimeras,  elle  te  haï¬ 
ra  èc  je  jouirai  de.  ta  peine  ;  je  t’ai  atti- 
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rc  dans  ce  Palais  ,  perluadée  que  la  vûë' 
de  la  P  ri  ne  elle  ne  fera  qu’augmenter  ton 
infortune. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Quel  rafinement  de  cruauté  ! 

LE  Prince  à  aenoux . 

Rien  ne  peut- il  calmer  votre  courroux? 

ÀRLEQ.UIN, 

Laiflfez-vous  toucher  par  nos  pleursi 

Bruyante. 

Non ,  la  Fée  Bruyante  ne  pardonne 
jamais. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl:  la  Princede  fa  Mere  qui  a  fair  la 
faute  ,  la  bonne  Dame  eft  morte,  voulez- 
vous  qu’il  en  porte  l’iniquité.  Quand  il  fe 
mariera ,  il  vous  priera  du  jour  ,  de  la 
veille ,  de  toute  la  femaine  ,  &  vous  re¬ 
tient  déjà  pour  Commere. 

Bruyante. 

De  quoi  te  mêles-tu  de  parler  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ce  que  je  dis  n’eft  que  par  forme  de 
conversation. 

Bruyante. 

Crains  un  fort  pareil  au  fien. 

Arlequin. 

Oh  de  ce  côté  là  je  n’ai  pas  peur.  La 
nature  m’a  fervi  de  Fée ,  &  m’a  doué,  en 
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nâi^ant ,  du  don  de  plaire  à  qui  je  vou- 
drois. 

Bruyante. 

Hé  bien;tremble  fi  cela  t’arrive  -,  au 
moment  que  tu  aimeras  ou  que  tu  feras 
aimé  ,  tu  fenciras  une  faim  que  rien  ne 
pourra  ralfaiîer. 

Arle QJJ I  N. 

•  Tant  mieux  je  mangerai  toujours. 
Bruyant  f. 

Les  mets  difparoîtront  fi-tôt  que  tu  les 
toucheras. 

Arle  qjj  i  n. 

Ohimc  ,  eft- ce  tout  de  bon  que  vous 
dites  cela  ? 

Bruyante. 

L’Arrêt  eft  prononcé ,  il  eft irrévocable. 
Arle  q.u  1  N. 

Ah  !  Seigneur  ,  retournons  au  défert  » 
je  n’entre  point  dans  le  Palais. 

le  Prince. 

Allons  trouver  ma  Fée  protectrice ,  il 
faut  qu’elle  me  procure  la  vue  de  la  Prin- 
celfe  ,  fon  a  l’en  ce  m’eft  plus  cruelle  que 
tous  les  maux  que  fà  rigueur  me  prépare. 
Bruyante. 

Vous  pouvez  librement  entrer  ,  vous 
la  trouverez  avec  le  Prince  Lyfandre  mon 
Neveu ,  qui  eft  aufli  beau  que  vous  êtes 
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défagréable,&:  pour  qui  fou  cœureft  pré¬ 
venu. 

le  Prince, 

Dieux  ,  qu’entens  je  !  j’ai  un  Rival  ? 

Bruyante. 

Et  un  Rival  aimé. 

le  Prince. 

N’importe  ,  entrons  ,  je  mourrai  plus 
content  lorlque  je  l’aurai  vue  ;  fuis-moi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Grands  Dieux  !  ôtez-moi  tous  mes 
charmes  &:  rendez-moi  ,  s  il  fe  peut, 
femblable  à  mon  Maître. 

Ils  fortent. 

SCENE  Il  L 

BRUYANTE  feule. 

JE  vais  fatisfaireà  la  fois  deux  paflîons 
les  plus  vives,  la  haine  &  l’amitié;  je 
me  venge  d’une  ennemie  fur  un  fils  qui 
lui  étoit  cher ,  &  je  fais  le  bonheur  d’un 
Neveu  que  j’aime. 
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SCENE  IV. 

BRUYANTE,  ALCINE. 
Bruyante. 

HE  bien  ,  Alcine  ,  nos  Amans  font-ils 
épris  l’un  de  l’autre?  leur  beauté  doit 
leur  infpirer  une  tendre  Te  mutuelle ,  l’ex- 
priment-ils  avec  un  peu  de  vivacité  î 

Alcine. 

De  vivacité ,  Madame  !  à  peine  fe  di- 
fent  ils  une  parole  en  un  quart-d’heure  , 
ils  fe  regardent ,  fe  mettent  à  fourire , 
s’approchent ,  fe  reculent ,  &  voilà  tout. 
Bruyante. 

Leur  extrême  timidité  empêche  leur 
efprit  de  fe  développer  -,  mais  à  melure 
que  l’Amour  fera  des  progrès  dans  leur 
ame ,  ce  Dieu  pourra  leur  faire  joindre 
l’éloquence  aux  fentimens. 

Alcine. 

Je  le  fouhaite  ,  Madame ,  car  en  vérité 
on  n’y  fauroit  tenir ,  ils  jnfpirent  une  lan¬ 
gueur  ,  un  ennui. . . 
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Bruyante. 

Mais  mon  Neveu  eft  un  peu  plus  agué- 
ri  que  la  Princefle ,  n’eflaye-t’il  pas  de  la 
tirer  de  fon  indolence. 

A  I  C  1  N  E. 

Lui ,  Madame  ?  il  eft  pour  le  moins 
auffi  timide  qu’elle  ,  fi  vous  voulez  bien 
appeller  cela  timidité.  C’eft  le  couple  le 
mieux  aftorti  ;  vous  deviez  bien  ,  puifque 
vous  vous  intéreflez  à  leur  deftin  ,  leur 
donner  un  peu  d’efprit  ;  que  voulez- vous 
qu’ils  faflent  quand  ils  feront  époux  l  ils 
n’auront  pas  feulement  le  plaifir  de  fe 
■quereller. 

Bruyante. 

J’avoue  que  lorfque  j’affiftai  à  leur 
îiaiftànce,  j’oubliai  de  leur  faire  ce  don  , 
je  ne  fongeai  qu’à  les  douer  des  agré- 
mens  du  corps  &  des  avantages  de  la 
fortune. , 

A  i  c  I  N  E. 

’Et  vous  oubliâtes  le  principal  •,  que  fe¬ 
ront-ils  des  uns  &  des  autres  prëfens  fi 
l’efprit  leur  manque  ? 

Bruyante. 

Il  n’eft  plus  en  mon  pouvoir  d’y  re¬ 
médier,  mais  du  moins  ne  font  ils  à  plain¬ 
dre  qu’à  nos  yeux  ,  &  leur  extrême  ftu- 
pidité  leur  dérobe  cette  infortune. 

Aicine. 
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A  L  C  I  N  E. 

En  effet,  je  les  plains  moins  que  ces 
fots  orgueilleux  qui  font  allez  bêtes  pour 
croire  avoir  de  l’efprit. 

Bruyante. 

Ne  font -ils  pas  aufïi  cdntens  d’eux- 
mêmes,  que  s’ils  en  avoient  efFeélivement? 
Va,  va  ,  perfonne  n’eft  à  plaindre  de  ce 
côté  là  ;  mais  faifons  enlorte  que  nos 
Amans  apprennent  à  s’aimer  &  à  le  faire 
conno'tre  ,  que  leurs  aétions  fuppléent  à 
leurs  difcours  ;  le  Prince  mon  ennemi  ai¬ 
me  la  Princelfe  >  qu’il  life  dans  fes  yeux 
fon  amour  pour  filandre  ,  &  qu’il  ne- 
puilfe  interpréter  le  filence  qu’elle  obfer- 
vequecommeune  pafïion  trop  forte  pour 
trouver  des  termes  qui  l’expriment. 

A  l  c  I  N  E. 

Fort  bien,  vous  ne  fauriez  mieux  met¬ 
tre  fon  ignorance  à  profit. 

Bruyante. 

Les  voici.  Comment  1  mon  Neveu  eft 
plus  galant  que  je  ne  me  l’imaginois ,  il 
lui  donne  la  main  ! 

A  l  c  i  n  e. 

Oui ,  mais  je  fuis  bien  frire  qu’il  ne  la 
lui  ferre  pas. 


Les  Fées, 
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SCENE  V. 

BRUYANT  E,  I. A  PRINCESSE, 
LISANDRE,  ALGINE. 

Bruyante. 

Approchez, mes  Enfans ,  livrez-vous  à 
une  tendrelfe  que  j’autorife  ,  je  vous 
ai  deftinés  l’un  à  l’autre  ,  &  plus  je  vous 
verrai  paiïionnés ,  plus  je  m’applaudirai 
de  mon  ouvrage. 

A  L  c  I  N  E. 

Voyez  comme  ils  répondent. 

B  r  u  y  a  n  t  e. 

Je  vous  marie  enfemble  dès  ce  loir  ; 
mais  je  voudrois  avant  de  vous  unir , 
que  vous  me  fîlïïez  connoître  vos  fenti- 
mens  :  pariez ,  vous  aimez-vous  ?  Répon¬ 
dez  donc  î 

Lisandre. 

Oh  dame  !  qu’elle  parle  la  première. 

B  r  u  Y  A  N  T  F. 

Cela  n’eft  pas  dans  l’ordre  ,  c’eft  à  TA-» 
snant  à  commencer. 

Lisandre. 

Qu’elle  commence  toûjours. 
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Bruyante. 

Ma  Nièce ,  car  je  vous  regarde  comme 
fEpoufe  de  mon  Neveu ,  ne  le  trouvez- 
vous  pas  aimable  ,  bien  fait  ? 

la  Princesse. 

Oh  !  fort  honnête. 

A  l  c  I  N  E. 

Vous  ne  répondez  pas  à  ce  qu’on  vous 
demande.  Le  trouvez-vous  beau  ,  agréa¬ 
ble  î 

la  Princesse. 

Pour  cela  oui. 

A  l  c  I  N  E. 

Et  vous ,  Seigneur  ,  comment  trouvez- 
vous  la  P  ri  a  celle  ? 

Li  s  a  n  dr  e. 

Elle  eft  bien  jolie. 

B  R  U  Y  A  N  T  E. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’il  faut  s’expliquer. 
Dites  que  vous  la  trouvez  adorable,&  que 
la  feule  poftelïîon  peut  faire  votre  félicité, 

L  I  S  A  N  D  R  E.. 

Oui  ? 

Bruyante. 

Et  vraiment  ne  lepenfez-vo  s  pas  î 

L  i  s  A  N  D  R  E. 

Moi ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  je  penfe. 

A  l  c  I  NE. 

Cela  eft  tout-à-fait  heureux  -,  &  vous 

Bij 
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Madame,  ne  ferez-vous  pas  charmée  d’a-* 
voir  ce  Prince  pour  Epoux  ? 

LA  '  P  R  I  N  CESSE. 

Comme  voudra  ma  Tante. 

Bruyante. 

Vous  voyez  ,  en  s’avouant  ma  Nièce,’ 
elle  vous  reconnoît  pour  fon  Epoux, 

Lis  AN  DRE. 

Je  ne  l’ai  pourtant  pas  encore  époufée. 

Bruyante. 

Oh  je  me  IafTe  à  la  fin  de  votre  ftupi- 
dité  !  Allons  ,  Monfieur  ,  faites  tout-à- 
’ l’heure  un  compliment  à  la  PrincelTe ,  & 
■quelle  vous  réponde. 

L  1  s  ANDRE. 

Ne  voilà- t’il  pas  qu’on  me  gronde  pour 
l’amour  de  vous  ? 

la  Princesse. 

J’en  fuis  bien  fâchée ,  je  n’y  retourner 
rai  plus. 

Bruyante. 

Allons ,  je  ne  vous  gronde  point;  par¬ 
lez-lui  donc ,  commencez  par  une  ré¬ 
vérence. 

A  l  c  I  N  e. 

Bon ,  il  fait  la  réverence  du  menuet»: 

B  R  u  Y  A  N  T  F. 

N’importe ,  ne  le  détournez  point. 
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Lisandre.  ' 

Madame  ,  .  .  .  elle  me  regarde. 

Bruyante. 

Tant  mieux  vraiment,  commuez. 

L  i  s  A  N  DR  e. 

Oh  je  ne  Taurois  deviner  ce  que  j’ai  a 
lui  dire  ! 

la  Princesse. 

Seigneur ,  vous  me  faites  bien  de  l’hon¬ 
neur  . 

B  RU  y  A  N  T  E'. 

Eft-il  poffible  que  vous  ayez  tant  de 
peine  à  vous  tirer  d’un  compliment  que 
l’amour  vous  dicte ,  car  vous  aimez  la 
Princefle  ? 

Lis  A  ND  R  E. 

Vraiment  ,  aflurément  ,  ne  m’avez- 
vous  pas  dit  vous  même  qu’ii  falloir  que 
je  l’aime  ....  que  je  l’aimaffe  î 

B  RU  YANTE. 

Hé  bien ,  apprenez  donc  à  lui  parler  j 
Madame  ,  fi  quelque  chofe  traverfe  mon 
bonheur ,  c’eft  de  vous  obtenir  fans  vous 
avoir  mérité ,  il  faudroir  pour  que  j’ofafie 
afpirer  à  un  objet  fi  charmant ,  que  mille 
fervices,des  travaux  infinis, eufient  pu  m’en 
rendre  digne  ;  mais  puifque  vous  voulez 
bien  m’accepter  pour  Epoux  ,  mes  foins, 
ma  tendreile ,  mes  refpeéts ,  &  une  conf- 
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tance  éternelle ,  vons  prouveront  qu’il  n’y’ 
a  rien  que  je  n’eufle  ofé  entreprendre  pour 
obtenir  une  main  qui  m’eft  fi  chere.  Ala- 
Trincejfe ,  répondez  maintenant. 

LA  PrINCISSE. 

Je  vous  fuis  obligée  ,  ma  Tante. 

A  L  C  I  N  E. 

Eh  non  !  elle  parle  pour  votre  Amant». 
c*eft  à  lui  que  vous  devez  répondre  5  Sei-*- 
gneur,  quelque  bonne  opinion  que  j’aye 
de  votre  courage,  je  Ternis  au  défefpoir 
que  l’envie  de  m’obtenir  vous  eût  fait 
courir  le  moindre  des  périls ,  &  je  me  re¬ 
procherais  fans  ceffe  de  vous  avoir  fait 
acheter  trop  cher  un  bonheur  qui  doit: 
faire  tout  celui  de  ma  vie. 

Bruyante. 

Fort  bien  !  que  répliquez-vous  à  cela  } 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Rien  ,  cela  ne  me  regarde  pas. 

A  L  C  I  N  F. 

Pardonnez-moi  vraiment ,  c’eft  à  vous 
que  ce  difcours  s’adrefle  ,  &  c’elt  la  Prin- 
eelîe  qui  viènt  de  vous  parler. 

L 1  s  A  N  D  R  E. 

Oh  que  non  !  c’eft  vous. 

B  B  U  Y  A  NT  E. 

Nos  foins  font  inutiles ,  lai  Tons-lés  en- 
femble ,  afin  qu’ils  fe  faffent  un  jargon  pas 
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habitude  ,  queux  feuls ,  je  crois,  pour¬ 
ront  entendre. 

Elles  fortent. 


SCENE  VI. 


L  I  S  ANDRE  ,  LA  PRINCESSE, 


Lis  an  dre. 

os  ,  on  nous  a  laifies  tous  feuls, 
la  Princesse. 


Cela  ne  fait  rien ,  je  n’ai  pas  peur  quand 
il  fait  jour. 


Lisandre. 


Vous  me  regardez  bien  ? 

la  Princesse. 

C’efl:  que  cela  me  fait  plaifir, 

Lisandre. 

Je  fuis  beau  n’ei-ce  pas  ? 

la  P  RI  n  ces  s  E, 

Oh  !  pour  cela  oui. 

Lisandre* 

Je  le  fçai  il  y  a  long  tems  ;  à  la  Cour 
de  mon  Pere  toutes  les  Dames  ,  quand 
elles  me  voyoient,  difoient ,  ah  quil  e& 
beau  !  ah  qu’il  eft  beau  !  ôc  moi  je  riois  j> 
car  j’étois  bien  aife. 
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la  Princesse. 

Je  le  crois  bien  ,  cela  eft  fort  drôle. 

L I  s  A  N  D  R  E. 

Mais  faut-il  que  nous  reliions  ici  toute 
la  journée  ? 

laPrin  cesse. 

Ma  Tante  n’a  pas  dit  combien  de  tems, 

Li  s  A  N  D  R  E. 

C’eft  que  j’aurois  envie  d’aller  me  pro¬ 
mener  dans  le  Jardin  -,  tene-r  je  cherche¬ 
rai  des  nids,  j’en  trouverai  &  je  vous  les 
apporterai. 

LA  PrINCïSSI. 

Ah  !  oui ,  prenez  un  nid  de  Pies ,  nous 
les  élèverons. 

L  I  S  ANDRE. 

Et  nousleur  apprendrons  à  parler  ;  i’y 
vais  ,  atttendez  moi  là  ,  je  reviendrai 
quand  j’en  aurai  trouvé.  Il  fort. 

ia  Princesse. 

Ah  '.  voilà  la  Fée  Agatine  ma  bonne 
amie. 


SC.  VU 
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LA  FE’E  AGATINE ,  LA  PRINCESSE, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

A  G  A  T  I  N  E. 

BEl'e  F  ore,  je  vous  préfente  un  Prin¬ 
ce  pour  lequel  je  m’intérelfe.  . 

LA  P  R  I  îi-c  ESSE. 

Ah  qu’il  eft  laid  ! 

Agatine. 

Je  vous  prie  de  lui  faire  un  accueil  fa¬ 
vorable. 

la  Princsse. 

Je  ne  faurois  Madame. 

le  Prince. 

Charmante  PrincelTe,  je  ne m’apperçots 
que  trop  de  l’horreur  que  vous  caufe  ma 
vue  ,  elle  eft  bien  fondée  ,  &  je  m’y  at- 
tendois  -,  le  plus  défagréable  des  mortels 
ofe  vous  adorer,  quelle  trifte  offrande 
pour  une  Divinité  ff  parfaite  !  mais  par¬ 
donnez  à  des  tranfports  qui  l’entraînent 
malgré  lui  ,  &  que  vous  faites  naître 
dans  tous  les  cœurs  qui  font  frappés  de 
l’éclat  de  vos  charmes. 

Les  Fées , 
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la  Princesse. 

il  ne  m’eft  pas  poffible  de  le  regarder. 

A  G  A  T  I  N  e. 

Faites  un  effort ,  la  bienféance  l’exige. 

le  Prince. 

Ah  !  Madame ,  qu’on  eft  malheureux 
de  reflentir  tant  d’amour  lorfqu’on  eft  fur 
de  déplaire  ;  je  n’ofe  vous  découvrir  des 
fentimens  dignes  de  la  beauté  qui  me  les 
infpire,  &  qui  feroient  fon  bonheur  &  le 
mien  „  fans  l’obftacle  que  ma  laideur  opr 
pofe  à  mon  amour. 

LA  P  R  I  NC  ESSE. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  Seigneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  pauvre  Maître  ,  autant  de  Rhéto¬ 
rique  perdue. 

L  E  P  R  en  c  E. 

Mais  cette  pallion  malheureufe  n’a 
d’intérêts  que  les  vôtres  ,  d’autre  but  que 
celui  de  paroître  extrême  &  refpedueufe, 
&  d’autre  efpoir  que  celui  d’infpirer  de  la 
pitié. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  de  l’efprit  ? 

L  A  P  R  I  N  C  E  S  s  E. 

Je  le  crois  (le  regardant  )  mais.. . . 

Arlequin. 

Ah  morbleu  !  elle  jette  la  vue  fur  moi , 
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n’allons  pas  nous  faire  aimer  d’elle  ,  ca¬ 
chons-nous. 

le  Prince. 

Vous  ne  me  répondez  point ,  divine 
PrinceiTe  ;  ah  !  fongez  que  je  meconnois 
trop  pour  exiger  de  vous  aucun  retour  5 
mais  votre  générofité  ,  au  défaut  de  vo¬ 
tre  tendre  îe,  me  doit  un  peu  de  confola- 
tion  ;  dites-moi  feulement  que  vous  me 
plaignez. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Vous  ne  pouvez  lui  refufer  cette  legere 
fatisfaékion. 

l  b  Prince. 

Dites-moi  que  vous  Tentez  que  je  dois 
ctre  le  plus  malheureux  des  hommes  , 
puilque  je  connois  tout  le  prix  de  vos 
charmes,  &  qu’un  malheur  irréparable 
m’en  interdit  à  jamais  la  pofTefllon. 

A  G  A  T  I  N  E. 

N’êtes-vous  pas  touché  de  fon  état  2 
la  Princesse. 

Hélas  oui  ! 

A  G  A  T  I  N  E. 

Dites-lui  donc  quelque  chofè  qui  le 
confole. 

la  Princesse. 

Seigneur  ,  fai  beaucoup  de  chagrin  de 
vous  voir  comme  cela. 

G  ij 
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le  Prince. 

Cette  feule  compalîîon  me  fuffit ,  elle 
•ft  pour  moi  d’un  prix  inefti 1  able ,  puis¬ 
que  c’eft  Flore  qui  me  l’accorde. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Mon  Maître  fe  contente  de  peu. 
le  Prince. 

Ajoûterez-vous  à  cette  grâce  la  per* 
million  de  vous  aimer  toute  ma  vie  ï 
la  Princesse. 

Comme  vous  vous  voudrez. 
le  Prince. 

Et  de  vous  voir  quelquefois. 
la  Princesse. 

Vous  me  verrez  tant  qu’il  vous  plaira* 
pourvu  que  je  ne  vous  voye  point. 

A  R  L  I  Q.U  I  N. 

Cela  eft  bien  tendre  ! 

A  G  A  T  I  N  e. 

Sont-ce  là  les  égards  que  vous  devez  à 
une  perfonne  de  votre  rang  ?  Vous  l’of- 
fenfez  au  moins. 

L  A  P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Hé-bien  allons- nous- en. 

le  Prince. 

Non  Madame  ,  vos  rigueurs  mêmes 
m’enchantent ,  votre  préfence  en  adoucit 
l’amertume  j  dites-moi  fans  celle  que  vous 
me  haiflèz,  mais  regardez- moi  fans  celle 
en  me  le  difant. 
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n  Princesse. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette  petite 
Igure-là  ? 

le  Prince. 

Qui ,  Princefte  ? 

la  Princesse. 

Ce  qui  eft  à  côté  de  vous. 

A  R  l  e  clu  i  n. 

Je  fuis  perdu  l 

le  Prince. 

C’eft  un  de  mes  Domeftiques* 

LA  P  R  1  N  C  fc  S  S  E. 

Qu’il  eft  plaifant  !  fai  tes- le  approcher. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Sauve  qui  peut. 

le  Prince. 

Pourquoi  fuir  ?  viens  ici ,  la  Princefte 
te  demande. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Laiftez-moi,  ne  voyez-vous  pas  qu’elle 
m’aime. 

le  Prince  le  prend  par  le  bras. 

Eh  non }  butord  ,  viens  donc. 

,  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Me  voilà  rival  de  mon  Maître. 

la  Princesse. 

Sçait-il  faire  quelque  chofe? 

A  R  L  E  I  N. 

M.e  prend-elle  pour  un  barbet  ? 

C  iij 
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le  Prince. 

Tâche  de  la  réjouir  par  quelques-  un$s 
de  tes  fouplefles. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

V ous  vous  moquez  de  moi. 

le  Prince. 

Allons  donc  maraud. 

(  Arlequin  fait  ici  plufieurs  Utzjejs  Autour 
de  la  Princeffe ,  qui  rit.  ) 

la  Princesse. 

Il  eft  tout-à-fait  divertiffant. 
le  Prince. 

Daignez  l’accepter ,  je  vous  le  donne. 
Tu  as  le  bonheur  d’appartenir  à  la  Prin- 
ceiTe. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Non  pas  ,  s’il  vous  plaît. 

le  Prince. 

Si  je  te  vois  réfifter  .... 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  faites  ? 
le  Prince. 

Puis-je  laiiïer  échaper  cette  occafîon  de 
lui  être  moins  défagréable  ,  &  qui  me 
fournit  le  prétexte  de  la  revoir  î 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Miferable  viétime  i 

le  Prince  prend  Arlequin  par  la  main. 
Puille  ce  préfent  ne  vous  point  déplaire. 
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la  Princesse. 

Oh  je  ne  veux  rien  de  vous  ! 

Aue  Q_U  I  N* 

Je  refpire  ! 

A  G  A  T  I  N  E. 

Vous  auriez  pu  le  refuier  plus  poliment. 
le  Prince  4  Arlequin. 

Va  malheureux  ,  ne  te  préfente  jamais 
à  mes  yeux. 

A  R  l  e  ct,u  i  n. 

En  voici  bien  d’un  autre  ? 

le  Prince. 

Puifque  la  Princeffe  te  refufe  ,  je  ne 
veux  plus  te  revoir  ;  je  te  chafle. 

Arlequin. 

Pardi  vous  vous  moquez  ,  il  faut  donc 
que  vous  vous  chaffez  vous-même.  Ah  ! 
Madame  ,  priez  mon  Maître  de  me  gar¬ 
der  ,  c’eft  par  rapport  à  vous  qu’il  ni® 
donne  mon  congé. 

u  Princesse. 

Ne  renvoyez  pas  ce  pauvre  garçon.  A 
Agatine .  Madame  je  fuis  votre  très-hum¬ 
ble  fervante.  Elle  fort. 

le  Prince  la  fuivant. 

Puis-je  efpérer,  adorable  Princeffe... 

Agatine. 

Ne  la  retenez  pas  davantage  ,  avant 

C  iv 
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que  vous  ayez  un  fécond  entretien  ,  je 
vais  tâcher  de  lui  donner  de  vous  des 
idées  un  peu  moins  déiavantageulès. 

l  F.  Prince.  - 

Genereufe  Agatine  ,  vous  n’y  réuffirez 
jamais. 

Agatine. 

A  vous  dire  le  vrai la  chofe  me  paroît 
difficile  :  mais  je  vous  dois  des  marques 
d’une  proteétion  déclarée,  &  je  ne  veux 
rien  avoir  à  me  reprocher.  Elle  fort* 

SCENE  VIII. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VOus  venez  de  l’échapper  belle  ,  8c 
moi  auffi  ;  fila  Prin  elle  m’avoitgar- 
dé  auprès  d’elle  ,  vous  faifiez-là  un  joli 
coup  ma  foi. 

le  Prince. 

Quelle  eft  belle  t 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  l’aimez  donc  toujous  malgré  l’a- 
verfion  qu’elle  a  pour  vous  ?  je  ferois  ua 
peu  plus  fier  que  cela. 
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le  Prince. 

Je  vais  épier  le  moment  de  la  revoir 
elle  vient  de  rentrer  dans  Ton  Apparte¬ 
ment  ,  peut-être  regardera  Pelle  dans  le 
Jardin  ,  &  j’aurai  le  plaifirde  la  contem¬ 
pler  ,  en  me  plaçant  dans  quelque  endroit 
dont  je  ne  pourrai  être  apperçû.  Il  fort . 

A  R  L  ii  Q__U  I  N. 

Tant  mieux  pour  elle. 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN  feul. 

JE  ne  fçaî  ce  que  cela  lignifie,  je  vient 
de  dîner ,  ce  qu’on  appelle  à  fond ,  &z 
cependant  je  me  iens  un  appétit  défordon- 
né  :  ah  maudite  Fée  ,  voila  de  tes  tours  ! 
Je  n’aime  pourtant  perfonue,  qu’eft-ce 
que  cela  fait  ?  je  fuis  aimé  fans  doute , 
quelque  beauté  foupire  en  fecret  pour 
moi  6c  va  me  faire  mourir  de  faim ,  qui 
pourrois-ce  être  ?  Je  n’ai  vu  que  la  Prin- 
cefië. 
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SCENE  X. 

SILVAINE,  ARLEQUIN. 

S  I  L  V  A  I  N  E. 

IL  m’a  plu ,  il  s’agit  de  lui  plaire.  Bon 
jour  aimable  petic  homme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  morbleu  !  le  ragoûtant  minois  ; 
mais  pefte  ne  le  regardons  guéres. 
Silvaine. 

J’ai  des  reproches  à  vous  faire;  j’appar¬ 
tiens  à  la  Fée  Agatine,  vous  venez  de  me 
voir  avec  elle  avant  qu’elle  entrât  dans 
ces  lieux ,  &  je  ne  me  fuis  pas  apperçuë 
que  vous  m’ayez  remarquée.  Regardez- 
moi  ,  me  trouvez-vous  de  votre  goût. 
Arlequin. 

Courage. . .  non. 

Si  L  v  A  I  NE. 

Non  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Non. 

Si  lvaine. 

Vous  êtes  bien  impoli  ,  pour  un  joli 
homme. 


A  RLE  Qjçr  I  N. 

C’eft  l’ordinaire  ;  de  plus  je  fuis  franc  , 
je  ne  faurois  mentir ,  ni  faire  de  compli- 
mens. 

5  I  L  V  A  I  N  E. 

J’en  fuis  bien  fâchée ,  car  pour  moi  je 
vous  trouve  fort  à  mon  gré. 

A  R  L  E  Q.XJ  I  N. 

Je  le  crois  bien.  Ah  que  je  fuis  mal¬ 
heureux  ! 

S  I  t,  V  A  I  N  F. 

Que  vous  êtes  charmant  ï 

A  B  L  E  Q.U  1  K. 

Cela  n’eft  pas  vrai. 

S  I  L  v  A  I  N  £. 

Je  me  fens  bien  des  difpofitions  à  vous' 
aimer. 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Ne  vous  en  avifez  pas  ? 

S  I  L  V  A  I  N  E» 

Pourquoi  ? 

A  r  t  e  x  N. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  être  aimé  s 
j’ai  mes  raifons. 

S  i  l  v  A  I  M  E. 

Pourquoi  le  méritez-vous  î  Puis*je  vous 
refufer  mon  cœur  ; 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  ne  vous  le  demande  pas. 
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SllVAiHE. 

N’importe,  je  vous  !e donne» 

A  U  F  QJJ  I  N. 

Et  moi  je  vous  le  rends. 

SllVAlNI. 

Je  ne  puis  le  reprendre. 

A  R  L  è  Q_  U  I  N. 

Me  dit-elle  vrai  7  oui  morbleu  ,  la  mî- 
férable  m’adore  Je  feus  un  appétit  terri¬ 
ble,  tâchons  tic  la  dégoûter  de  moi. 

S  i  l  v  A  i  N  E. 

Tout  me  plaît  en  vous ,  vos  geftes  font 
les  plus  jolis  du  monde  ,  vos  attitudes 
charmantes  ,  les  grâces  font  répandues 
dans  toute  votre  perfonne. 

A  H  t  E  QJB  1  N. 

Oh  point  du  tout ,  je  fuis  le  plus  gau¬ 
che  animal  qu’il  y  ait  fur  terre.  Voyez 
plutôt ,  (  z Ife  contrefait.  ) 

S  I  L  V  A  I  N  F. 

Ah  que  tout  s  ces  petites  contorfions 
font  remplies  de  charmes  ! 

A  R  I  E  qjj  i  N. 

Ah  morbleu  !  quand  une  femme  eftune 
fois  prévenue  pour  un  homme  ,  tous  fes 
défauts  lui  paroilfent  des  perfections  5 
ma  foi,  voulez  vous  que  je  vous  parle 
franchement  ,  vous  vous  aveuglez  fur 
mon  compte  ;  je  fuis  un  malotru  à  Texte- 
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rienr  ,  8c  l’intérieur  eft  bien  pis.  Je  fuis 
jaloux ,  grondeur  ,  j’alfomme  même  quel¬ 
quefois  mes  Maîtrefles. 

Si  L  Y  AIME. 

Eh  que  m’importe  ?  cous  les  défauts  que 
vous  vous  reprochez  me  prouveront  vo¬ 
tre  tendrefle ,  la  jaloufie  eft  inféparable 
de  l’amour, &  je  ferois  charmée  que  vous 
m’aimaffiez  allez  pour  me  battre. 

A  R  L  EQ.U  I  K. 

Ah  chienne  de  Fée  Bruyante  ! 

S  I  L  v  A  I  N  E. 

Mon  amour  s’augmente  à  chaque  ia-i 
ûant. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  m’en  apperçois  à  mon  eftomac. 

S  I  l  y  A  I  N  E. 

Je  vous  adore. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

C’eft  une  rage.  Madame  ,  par  pitié 
donnez-moi  une  preuve  de  votre  amour. 

S  I  L  v  A  I  N  E. 

Ah  je  le  veux  ,  quelle  eft-elle  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  me  haïr  à  la  folie  ! 

S  i  l  v  a  i  N  E. 

Qu’eft-ce  à  dire? 

Arlequin. 

Apprenez  mon  malheur  ;  s’il  me  refte 
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encore  aflez  de  force  pour  vous  en  in- 
ftruire  ,  car  je  me  fens  exténué  ;  il  eft 
écrit  dans  le  Grimoire  du  Diable  ,  qu’en 
cas  que  j’aime  ou  que  je  fois  aimé  ,  je  fe¬ 
rai  dévoré  d’une  faim  eftioiable. 

SlLVAlHE. 

Vous  ne  pouviez  mieux  tomber  ,  je 
fuis  la  Fée  Sylvaine ,  tous  les  Habitans 
des  Forêts  &  des  Plaines  font  à  ma  difpo- 
fition  ,  &  quelque  dévorant  que  puifle 
être  votre  appétit ,  un  coup  de  baguette 
pourra  le  contenter. 

Arle  QjJ  i  n. 

Quoi!  fi  j’avois  envie  de  manger  toute 
une  garenne  ? . . 

S  I  L  V  A  I  N  H. 

Elle  vous  feroit  préfentée  fur  le  champ, 
&  accommodée  à  toutes  les  fauffes. 

Arle  qjj  i n. 

Venez  ,  que  je  vous  embraiïe  ;  mais 
que  dis-je  ,  j’omettois  la  plus  cruelle  cir- 
conftance  j  tous  les  mets  qu’on  ine  pré- 
fentera  doivent  difparoître  quand  je  vou¬ 
drai  y  toucher. 

S  i  l  v  a  i  n  E. 

Et  qui  vous  a  donc  accablé  d’une  fi 
fatale  difgrace  ? 

Arle  q^\j  i  n  pleurant* 

La  Fée  Bruyante. 


S  I  L  V  AI  NE. 

Ah  !  quel  nom  prononcez-vous  f  il  me 
fait  trembler. 

A  R  L  E  X  N. 

Je  le  crois  bien. 

Silvainh. 

Je  ne  puis  aller  contre  Tes  ordres,  car 
je  ne  fuis  que  Fée  fuivante  ,  &  il  faut  me 
réfoudre  à  vous  perdre  ;  adieu  mon  chef 
Arlequin. 

Ak.leq.uin. 

Ah  m’en  voilà  debarafie  !  vous  ne 
m’aimez  plus ,  n’eft-ce  pas  f 

S  I  L  v  a  i  n  t. 

Plus  que  jamais ,  c’eft  pour  cela  que 
je  déplore  votre  perte  :  comme  je  ne  puis 
rompre  le  charme  de  la  Fée  ni  éteindre 
mon  amour  ,  vous  allez  mourir  infailli¬ 
blement. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Je  fuis  déjà  mort.  Comment  vous  ne 
pouvez  pas  vous  guérir  de  cette  maudite 
tend  relie  ? 

Si  i  v  A  I  N  E. 

Eh  le  moyen  ,  puifque  vous  me  l’infpî- 
tez  ?  Encore  fi  vous  m’aimiez  ,  je  trcu- 
verois  un  efpece  de  remede  à  votre  mal  ! 

A  R  L  e  ctu  i  N. 

Quoi  !  je  n’en  mourrois  pas  ? 
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SltVAINE. 

Non  ,  fi  vous  m’aimiez  ,  vous  dis -je. 

Arlequin. 

Hé  bien  je  vous  aime. 

S  I  L  V  A  I  N  E. 

Et  vous  m’épouferez  ; 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Soit  ,  cela  feroit  déjà  fait  fans  mes 
trahîtes  ,  car  vous  m’avez  paru  d'abord 
apétillante.  A  part.  Il  faut  bien  prendre 
fim  parti. 

S I  L  v  A  I  N  E. 

Hé  bien ,  j’ai ,  comme  je  vous  l’ai  dit , 
le  pouvoir  de  commander  à  tous  les  Ani¬ 
maux  ,  je  vous  le  communique  mon  cher 
petit  Epoux  ;  vous  ne  pourrez ,  en  man¬ 
ger  d’aucun  ,  je  l’avoue  *,  mais  vous  au¬ 
rez  la  faculté  de  les  attirer  auprès  de  vous, 
d’ordonner  à  chaque  efpece  de  crier  ou 
de  ramager,  &  les  cris  des  uns  &  le  ra¬ 
mage  des  autres ,  vous  ferviront  d’une 
nourriture  ,  legere  à  la  vérité  ,  mais  qui 
vous  empêchera  de  tomber  en  défaillance; 
adieu  aimable  Arlequin  ,  je  vais  deman¬ 
der  a  la  Fée  Agatine  fon  agrément  pour 
notre  mariage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  attendez  donc ,  je  me  dédis. 

Silva  ine. 
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S  I  L  V  A  l  N  E. 

Il  n’eft  plus  temps. 


Elle  fert. 


SCENE  XI. 

ARLEQUIN,  feul. 


-T’on  jamais  éprouvé  un  tel  fupplice  î 


xiLvivre  &  ne  point  manger  ,  maudit 
foit  l’amour  de  mon  Maître ,  de  la  fée 
Silvaine,  &  de  tous  les  Diables.  Ouf,  je 
fùccombe  ;  eflaions  du  moins  fi  le  funefte 
remede  qu’on  vient  de  m’enfeigner  eft 
faluraire,  n’y  a  t’il  pas  là  quelque  Rofli- 
gnol  qui  veuille  me  donner  une  Séréna¬ 
de,  (le  Rojjigncl  chante.  )  Ah  ,  ah  ,  ma 
faim  diminué  !  Serin  de  Canarie  à  votre 
tour ,  (  il  chante  )  à  merveille.  Allouettô 
ma  mie ,  fervez  le  défert ,  (  elle  chante.  ) 
Je  mangerois  bien  une  Caille  à  la  crapau- 
dine ,  (  la  Caille  chante.  )  Ma  foi  en  voilà 
affez ,  reftons  fur  notre  appétit. 


Fin  du  premier  Atte. 


Les  Fées ; 
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ACTE  SECOND- 

SCENE  PREMIERE. 

AGATINE,  LE  PRINCE. 

A  G  A  T  I  N  E. 

HE  bien  >  Prince  quelle  eft  votre  ré¬ 
foi  ution  ?  . 

le  Prihce. 

Je  n’en  faurois  prendre  aucune,  Ma¬ 
dame,  mon  fort  eft  d’aimer  la  Princeffe  , 
d’en  être  haï  &  de  mourir  de  douleur  -,  je 
viens  d’en  être  convaincu  par  cette  fécon¬ 
de  entrevue  ,  je  lui  ai  ïnfpiré  la  même 
horreur  qu’à  Ta  première  ;  je  voudroislui 
épargner  le  chagrin  que  ma  vue  lui  caufe, 
mais  je  ne  puis  me  priver  du  plaifîr  de  la 
voir  ;  la  raifon  m’exile  de  ces  lieux  ,  l’a¬ 
mour  m’y'  retient  ,  &  de  que’que  côté 
que  le  me  détermine,  le  défèfpoir  ou  l’ab- 
fence  me  mettra  au  tombeau. 


43 


COMEDIE. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Comment  un  Prince  que  j’ai  cloué  moi- 
même  à  fa  naiflance ,  qui  eft  fur  de  ma 
•  prote&ion  ,  fe  laiife  abbatre  du  premier 
coup  !  le  moindre  obftacle  le  déconcer¬ 
te  ,  il  n’y  trouve  d’autre  remede  que  la 
mort  ! 

U  Prince. 

En  eft-il  quelqu’autre  ,  Madame  ?  puis- 
je  efperer,  foible  mortel ,  de  décruire  un 
pouvoir  même  au  deffus  du  vôtre  ?  puis- 
je  me  flatter }  tel  que  je  fuis ,  de  plaire  à 
une  Princefle  prévenue  pour  un  Rival,  en 
faveur  de  qui  tout  confpire  :  ce  feroic 
pouffer  trop  loin  la  témérité. 

A  G  A  T  I  N  E. 

J’ai  douté  moi-même  de  la  réufïite  de 
votre  projet  mais  un  ra  on  d’efpérance 
me  luit.  Bruyante  eft  mon  ancienne  ,  je 
le  fçai  ;  je  ne  puis  rompre  le  charme  qu’el¬ 
le  a  lait ,  mais  vous  le  pouvez,  vous,  fans 
emploïer  d’effort  furnaturel  ;  tâchez  à 
plaire  tel  que  vous  êtes  ,  vous  avez  un 
Rival  parfaitement  beau  ,  mais  il  n’a  pour 
lui  que  l’extérieur  ,  ce  ne  font  que  des 
traits  aufquels  on  s’accoutume  ,  à  la  fin 
ils  ne  font  plus  d’impreflion  5  vous  avez 
à  leur  oppofer  des  penfées  &  des  fenti- 
mens  j  la  beauté  frappe  les  yeux ,  mais 
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l’efprit  touche  le  coeur ,  fervez-vous  Je 
vos  avantages  ,  entretenez  fouvent  la 
PrincefTe  ?  on  s’ennuye  de  voir  un  obet 
quelque  beau  qu'il  foit  ,  mais  on  ne  fe 
Jaffe  pas  d’entendre  un  homme  qui  penfe 
&  s’exprime  bien. 

le  Prince. 

Ah  !  Madame  ,  j’éprouve  le  contraire 
de  ce  que  vous  me  dites. ,  j’idolâtre  la 
Princefle  ,  qui  aflurément  n’eft  pas  fpiri- 
tuelle,  &  je  fuis  perfuadé  quelle  aime 
mon  rival  3  quoiqu’il  n’ait  pas  d’efprit. 

A  G  A  T  I  N  e. 

Votre  réflexion  eft  mal  fondée ,  &  vous 
méritez  que.  je  vous  dife  que  les  hommes 
lie  courent  qu’après  la  beauté  5  &  que  la 
plupart  des  Femmes  ne  fe  rendent  qifau 
mérite  *,.que  cela  ne  vous  humilie  point  : 
on  fait  confifier  notre  gloire  dans  nos  ap¬ 
pas  ,  la  vôtre  rcfide  dans  vos  vertus  5  &c  la 
vanité  nous  porte  les  uns  &  les  autres  à 
faire  un  choix  qui  nous  fafle  honneur 

le  Prince. 

Hé  !  Madame flore  eft- elle  en  état  de 
faire  1  smc  inJrqs  dï£jnéHons  ?  elle  aime 
mon  rival  ,  parce  qu Tl  eft  d’une  jolie 
figure  ,  la  portée  de  /a  vue  ne  s’étend  pas 
plus  loin. 
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A  G  A  T  I  N  E. 

Non  ,  elle  fe  plaît  à  le  voir  ,  c’eft  goût, 
&  non  pas  amour.  Le  cœur  cîe  Flore  n’efl 
pas  encore  touché,  il  n’a  que  des  préju¬ 
gés  ,  &  pour  les  détruire  il  ne  faudroit 
que  lui  faire  fentir  le  ridicule  de  votre 
Rival. 

le  P  a.  i  n  c  e. 

Hé- bien  je  n’ai  qu’à  lui  donner  de  l’e£ 
prit ,  grâce  à  vos  bontés  j’en  ai  le  pou¬ 
voir. 

A  G  A  T  I  N  E. 

C’étoit  mon  idéé. 

le  Prince. 

Mais  que  dis-je  ?  quand  l’efprit  que  je 
lpi  donnerai  lui  feroit  haïr  mon  Rival  , 
lui  défillera-t’il  la  vue  ?  lui  en  paroîtrai-je 
moins  horrible  ?  N’importe  ,  j’aurai  le 
plaifir  de  la  rendre  parfaite  ,  &  j’ai  à  me 
reprocher  de  lui  avoir  fait  ce  don  trop 
tard. 

A  G  A  T  I  N  F. 

Ce  fentiment  efb  généreux,  il  peut  mê¬ 
me  tourner  à  votre  avantage  ^  l’efprit  dé- 
velope  &  remue  les  pallions  ,  il  ne  s’agit 
que  de  les  mettre  en  mouvement  chez 
elle  -,  &  quand  vous  n’auriez  alors  que  la 
relTource  du  caprice,  ce  feroit  tou  ours 
une  eipérance  allez  bien  fondée  ;  cepen- 
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dant ,  Prince  ,  ne  lui  donnez  de  l’efprit 

que  par  degrés. 

LE  P  RI  N  C  E. 

Pourquoi ,  Madame  / 

A  G  A  T  I  N  E. 

Il  faut  fçavoir  comme  il  agira  chez 
elle  :  les  plus  jolies  femmes  ne  font  pas 
celles  qui  fe  piquent  le  plus  de  reconnoif- 
fance  ;  mettez  a  profit  le  pouvoir  dont  je 
vous  ai  doué ,  &  ne  vo\is  en  fervez  que 
fuivant  les  effets  que  vous  lui  verrez 
produire. 
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A  G  A  T  I  N  E  ,  LA  PRINCESSE, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 


SEigneur  ,  voici  la  Princeffe. 

Agatine  au  Prince. 
Retirez-vous  un  moment  à  1  écart , 
laiffez-moi  la  faire  parler  pour  juger  de 
l’ufage  qu’elle  fait  de  votre  préfent.  Il 
femble  qu’elle  rêve.  Qu’avez-vous ,  belle 
Princeffe  ? 
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la  Princesse. 

J’ai  du  chagrin  ,  Madame. 

A  C-  A  T  1  N  E. 

Du  chagrin  ?  &  qui  peut  vous  le  caufer? 

la  Princesse. 

Je  viens  de  me  fouvenir  de  quelque 
chofe  qui  me  fâche  >  j'ai  peur  d’avoir 
mal  parlé  tantôt  ,  Sc  d’avoir  fait  de  la 
peine  à  quelqu’un. 

A  G  A  T  I  N  E. 

A  qui  ?  au  Prince  Lifandre  ? 

la  Princesse. 

Oh  non  ,  ce  n’eft  pas  à  lui ,  car  je  lui 
dis  toujours 'qu’il  eft  beau  &  cela  ne  l’of- 
fenie  pas  ;  mais  c’eft  à  cet  autre  Prince 
que  vous  m’avez  amené,  je  lui  ai  repro¬ 
ché  qu’il  éroit  laid  ,  &  cela  n’étoit  pas 
bien  ,  n’eft-ce  pas  Madame  ? 

A  G  A  T  1  N  E. 

Il  eft  vrai  que  le  compliment  n’eft  pas 
flatteur. 

la  Princesse. 

Pourquoi  auffi  me  î’avez-vous  pré- 
fenté  ,  eft-il  bien  en  colere  ? 

A  g  a  t  i  n  e. 

En  colere  :  non  ;  mais  il  a  été.très-mor- 
tifié  ;  quoiqu’un  défaut  (bit  remarquable, 
il  eft  toû,  ours  fâcheux  de  fe  l’entendre 
reprocher. 
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la  Princesse. 

Vous  avez  raifon  ,  mais  cela  m’eft 
échappé  ,  je  n’en  ai  pas  été  la  maîtreffe  ; 
il  m’a  paru  affreux. 

A  G  A  T  1  N  E. 

Je  conviens  avec  vous  qu’il  eft  laid  ; 
mais  avouez  en  récompe  nfe  qu'il  a  de 
l’efpric  &  qu’il  parle  bien. 

la  Princesse. 

Oui  :  je  me  rappelle  préfèntemént  fon 
difcours  il  étoit  très-bien  tourné. 

A  G  A  T  1  N  E.. 

Tenez,  le  voici  ,  vous  pouvez  répa¬ 
rer  par  une  réception  plus  favorable  l’ac¬ 
cueil  que  vous  vous  reprochez.  Il  n’ofe 
vous  aborder,voulez-vous  que  je  l’appelle? 
la  Princesse. 

Je  voudrois  lui  faire  des  excufes ,  mais 
je  voudr  ois  ne  le  pas  voir. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ne  le  regardez  pas ,  écoutez-le  feule¬ 
ment.  Approchez,  Seigneur  ,  la  Pr'ncefTe 
a  de  l’inquiétude  ,  tâchez  de  la  difliper. 

(  a  part.  ) 

Tout  va  b:en ,  elle  eft  fâchée  de  vous 
avoir  mai  reçu. 

Le  Prince. 

De  l’inquiétude  !  &  qui  peut  vous  la 
caufer ,  Madame  l  tout  eft  fait  pour  >  ous 

fervir 
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fervir  &  vous  adorer  ,  je  ne  vois  que  le 
feul  chagrin  de  faire  des  malheureux  qui 
puille  troubler  votre  tranquillité. 

A  R  L  £  q.  u  i  n. 

Si  la  Princefle  veut  que  je  la  divertiffe 
par  quelques  culebutes  ,  elle  n’a  qu’à 
commander. 

la  Princesse. 

Non ,  elles  ne  feroient  plus  de  mon 
goût. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’eft  tout  ce  que  je  fçais  faire;  fi  j’avois 
l’efprit  de  mon  Maître,  je  vous  amufe- 
rois  par  quelque  conte  de  ma  Mere  l’Oie. 
la  Princesse. 

Eft-ce  que  votre  Maître  fçait  faire  des 
contes  ? 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Oui ,  Madame ,  des  contes  à  dormir 
debout. 

L  E  P  R  I  N  c  E. 

Que  vas- tu  lui  dire  ? 

la  Princesse.' 

Je  ferois  charmée  d’en  entendre. 

le  Prince. 

Voi  à  quoi  tu  m’expofes  ! 

A  r  l  e  qjj  i  N. 

Vous  m’avez  fait  tantôt  danfer  pour 
la  Princélfe ,  je  prens  ma  revanche. 

Les  Fées.  E 


A  G  A  T  I  N  E. 

Parlez  ,  Seigneur  ,  la  Princefie  vous 
écoutera  avec  plaifir. 

le  Prince. 

Je  ne  fç ais  point  de  contes ,  c’eft  ce 
maraud. . . 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Faites-en  un  ,  cela  n’eft  pas  fi  difficile. 
(  a  part.  )  Ah  !  vous  m’avez  fait  danfer. 
la  Princesse. 

J’écoute. 

A  RL  E  qjj  in. 

îl  y  avoit  une  fois. . . 

LE  P  R  I  N  CE. 

Tais- toi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ceft  par-là  que  cela  commence. 

le  Prince. 

La  plus  belle  Princefie  de  l’Univers, 
(Flore  n’en  faifoit  pas  encore  l'ornement.) 
La  plus  belle  Princeffe  de  l’Univers  étoit 
menacée  de  cauferda  mort  au  plus  tendre 
&  au  plus  fidèle  de  tous  les  Amans. 
la  Princesse. 

Elle  étoit  bien  malheureufe. 

le  Prince. 

Dans  le  nombre  infini  d’ Adorateurs  que 
fès  charmes  lui  attirèrent ,  il  fe  trouva  un 
Prince  fi  éperduement  amoureux  d'elle  > 
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qu’il  fentit  aux  mouvemens  de  fon  cœur, 
que  c’étoit  fur  lui  que  la  prédiction  dévoie 
tomber  ;  oui,  difoit-il  en  lui-même,  c’eft 
moi ,  belle  Princelfe  ,  qui  dois  être  votre 
victime  ;  mais  la  mort  que  vous  me  pré¬ 
parez  me  fera  chere ,  puifqu’elle  doit  vous 
prouver  que  de  tous  vos  Amans,  je  fuis 
1e  plus  tendre  &  le  plus  fidèle. 

la  Princesse. 

Ah  !  que  ce  Prince  avoir  dedélicatefïè. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Pas  tant  que  de  bêtife* 

le  Prince. 

Rien  ne  put  l’empêcher  de  courir  au 
péril  qui  le  menaçoit.  Il  arriva  à  la  Cour 
de  la  Princeffe  ,  fut  introduit  chez  elle  , 
mais  le  premier  regard  qu’elle  jetta  fur 
lui  le  changea  en  un  Oifeau  d’une  figure 
aftreufe. 

Arlequin. 

En  Hibou  ? 

la  Princesse. 

Ah ,  Ciel  ! 

le  Prince. 

LOifeau  infortuné  s’envola  par  les  fe¬ 
nêtres  ,  &  alla  cacher  dans  le  fond  d’un 
bois  la  honte ,  fbn  défefpoir  &  là  difgrace  ; 
la  Princeiîe  fut  frappée  de  ce  prodige. 

E  »J 


ia  Princesse. 

Je  le  crois  bien. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  moi  auflï. 

le  Prince. 

La  pins  fombre  mélancolie  s’empara  de 
fes  efprits  ;  deux  jours  après  cet  événe¬ 
ment,  étant  aflïfe  fous  un  Cabinet  de  ver¬ 
dure  ,  elle  entendit  fe  plaindre  &  foupirer, 
fans  voir  perfonne. 

la  Princesse. 

Ah  !  c’étoit  le  Prince  Hibou ,  je  gage. 
le  Prince. 

Lui-mcme  ,  Madame  ,  elle  s’effraïa  ; 
raiïurez-vous ,  divine  Princelfe  ,  lui  dit 
l’Oifeau,  je  fuis  le  Prince  dont  vous  avez 
caufé  la  métamorphofe ,  le  plus  paflîonné 
de  vos  Amans  doit  mourir  au  bout  de  trois 
jours  après  avoir  éprouvé  ce  fort ,  &  ce 
n’étoit  que  fur  moi  qu’il  devoit  tomber. 

Arlequin. 

Belle  préférence  1 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Tu  ne  te  tairas  pas  !  La  Princefle  fe 
fentit  touchée  de  pitié  6c  lui  demanda 
s’il  n’y  avoir  point  de  remede  à  fa  trifte 
fituatkm.  Il  en  eftun,  répondit  le  Prince. 
la  Princesse. 

Et  quel  eft  ce  remede  î 


53 


COMEDIE. 
le  Prince. 

C’eft  de  m’aimer  ,  belle  Princefle  ;  la 
Fce  qui  me  pourfuit  doit  me  rendre  la  vie 
8c  ma  figure  naturelle  à  cette  condition, 
parce  que  la  cruelle  croit  la  chofe  impof- 
fible.  Je  n’ai  plus  qu’un  jour  à  refpirer  , 
voïez  fi  vous  pouvez  vous  faire  cet  effort j 
ma  deftinée  eft  entre  vos  mains. 
la  Princesse. 

Elle  l’aima  ,  fans  doute  ? 

le  Prince. 

L’auriez-vous  aimé ,  Madame  ? 

L  A  P  R  IN  CESSE. 

Les  malheureux  ont  un  grand  afcen- 
dant  fur  les  cœurs  compatiffans  ,  &  je 
crois  que  je  ne  faurois  refufer  la  pitié  la 
plus  tendre  à  un  Prince  que  j’aurois  mis 
en  cet  état. 

le  Prince. 

Ah  !  Madame  ,  fuivez  ces  généreux 
fêntimens ,  c’efi:  mon  hiftoireque  je  viens 
de  vous  raconter. 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N, 

C’eft  le  Hibou. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Oui,  Flore,  je  vous  expliquerai  ce  myf- 
tere.  Mais  voici  Lifàndre. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ecoutez  auffi  la  mienne  ;  un  pauvre 
malheureux  qui  mouroit  de  faim...  E  iij 
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SCENE  I  1. 1. 


AGATINE  ,  LA  PRINCESSE, 
LISANDRE,  LE  PRINCE, 
ARLEQUIN. 


Lisandre. 

E  voilà. 

la  Princesse. 

Ah!  Lifandre ,  vous  avez  grand  tort 
d'être  venu  fi  tard. 

Lisandre. 

Ah  !  vraiment,  vous  ne  fçavez  pas  ce 
que  c’eftque  de  dénicher  des  Pies:  elles 
Lont  fi  hautes,  fi  hautes ,  mais  je  n’ai  pas 
été  afiez  fot  pour  me  caifer  le  cou. 
la  Princesse. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  n’y  auroit  pas  eu  grand  mal.  4 

Lisandre. 

Si  vous  voulez  y  aller ,  vous  les  attra¬ 
perez  peut-être,  car  vous  êtes  plus  ailerte 
que  moi. 

A  R  L  E  I  N. 

L’Original  ! 
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L  I  S  A  N  D  R  H. 

Qui  eft  cet  homme  là  l 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Comment  !  cet  homme  là  ?  c’eft  mon. 
Maître. 

le  Prince. 

Seigneur,  c’eft  un  Prince  qui  eft  épris 
des  beautés  de  la  charmante  Flore  >  &  qui 
vous  la  difputeroit  au  péril  de  votre  vie 
ou  de  la  fienne  ,  s’il  ne  refpe&oit ,  juf- 
ques  dans  fon  Rival  même  ,  la  Maîtrefte 
qu’il  adore. 

L r  s  ANDRE. 

Ah  !  ah  !  ma  Tante  m’a  parlé  de  vous. 
Elle  m'a  dit  que  vous  étiez  amoureux  de 
ma  femme,  mais  que  je  n’avois  rien  à 
craindre. 

la  Princesse. 

Il  me  paroît  bien  borné. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Il  y  a  long-tems  que  je  m’en  apper- 
çois ,  &  vous  î 

la  Princesse. 

Hélas  !  ce  n’eft  que  depuis  tout-à- 
Pheure.  Avez- vous  penfë  à  moi  ,  Li- 
fandre  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

A  mille  chofes. 

E  iv 
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le  Prince. 

Quoi  !  Prince ,  votre  efprit  peut-il  s’oc¬ 
cuper  d’autre  chofe  que  de  Flore  ?  Votre 
bonheur  prochain  ,  &  fur  tout  fes  char¬ 
mes  ne  doivent-ils  pas  remplir  toutes  vos 
idées  ?  Quoi  !  vous  pouvez  être  à  la  veille 
de  la  pofléder  fans  mourir  de  plaifir  ? 
Chaque  inftant  de  cette  journée  ne  re¬ 
double  pasvosdefirs  &  votre  impatience? 
Ce  n’eft  point  à  fes  genoux  que  vous  at¬ 
tendez  le  moment  de  recevoir  fa  main  î 
Ah  !  Flore,  pardonnez-moi  ces  reproches, 
mais  je  n’ai  pu  les  étouffer  dans  mon 
ame ,  &  mon  Rival  m’offenfe  moins  en 
vous  aimant ,  que  par  l’outrage  qu’il  vous 
fa't  en  vous  aimant  fi  mal. 

À  G  A  T  x  N  E. 

Il  me  fembleque  vous  le  regardez  avec 
moins  de  répugnance  ? 

la  Princesse. 

Lorfqu’il  parle ,  il  fait  prefque  oublier 
qu’on  le  voit. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Hé  de  quoi  fe  mcle-t'il  donc  ?  efl-ce 
que  cela  le  regarde  ; 

la  Princesse. 

Pourquoi  Lifandre  n’a-t’il  pas  refprft 
de  l’autre  ? 
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A  G  A  T  I  N  E. 

Ah  \  Princdfe  ,  vous  feriez  trop  heu- 
reufe. 

L  I  S  A  N  D  K  E. 

C’eft  que  je  n’aime  pas  qu’on  m’obftine 
moi ,  &  je  vais  m’en  plaindre  à  ma  Tante.- 
la  Princesse.  — N 

Non  ,  Lifandre ,  foyez  généreux  ;  c’eft 
bien  aflfez  pour  ce  Prince  d’être  fi  mal 
traité  de  la  nature  &c  de  l’amour  ,  fans 
que  Bruyante  ajoute  à  fes  difgraces. 

L  i  s  A  N  D  R  E. 

Voilà  donc  comme  vous  faites  ? 
la  Princesse. 

Je  le  dois  ,  &  d’ailleurs  il  ne  vous  a 
point  offenfé  ,  &  il  feroit  à  louhaiterpour 
vous  &  pour  moi  que  vous  profîtaffiezde 
fes  Leçons. 

a 

L  I  s  A  N  D  R  E. 

Bon ,  bon ,  c’eft  un  babillard  qui  m’en¬ 
nuie,  &  je  m’en  vais  au  fil  me  plaindre 
de  vous  tout  d’un  tems  ;  là  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  la  bête  î 
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SCENE  IV. 


AGATINE,  LA  PRINCESSE,. 
LE  PRINCE,  ARLEQJJIN. 

le  Prince. 

QUoi  !  Madame,  vous  venez  de  vous 
intéreffêr  pour  moi  !  Ah  !  malgré 
touc  ce  que  j’avois  lieu  d’attendre  de  vo¬ 
tre  généroffté  ,  Ton  effet  me  tranfporte  , 
fouftirez  qu’à  vos  pieds. . . 

la  Princesse. 

Prince,  fongez  que  cette  aélîon  que 
vous  venez  de  confeiller  à  votre  Rival  ne 
feroit  permife  qu’a  Iui-même,&  que  vous 
ne  devez  pas  pouffer  fi  loin  la  reconnoiff 
lànce  d’un  bienfait  qui  ne  vous  marque 
que  de  l’eftime. 

le  Prince. 

Hé  î  Madame ,  ce  n’eft  point  mon  or¬ 
gueil  qui  agit,  c’eftmapaffion;  la  moindre 
marque  de  vos  bontés  me  met  hors  de 
moi-même.  Croyez-vous  pouvoir  accor¬ 
der  une  grâce  qui  n’ait  tout  le  prix  d’une 
faveur l 
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la  Princesse. 

Partez  ,  Prince  ,  que  la  Fée  ne  vous 
trouve  point  ici. 

le  Prince. 

Un  Amant  que  vous  enflammez  ne  re¬ 
doute  aucun  pouvoir  ,  il  ne  peut  craindre 
que  votre  colere  ou  votre  abience. 
la  Princesse. 

Craignez  mon  rdfentiment ,  fi  vous 
n’obéïlfez  -,  votre  amour,  tout  reipeétueux 
qu’il  eft  j  donne  atteinte  à  ma  gloire  , 
fongez  que  je  dois  époufer  Lifandre. 

A  G  A  T  1  N  E, 

Redoublez  la  dofe  d’efprit ,  elle  ne  fe¬ 
ra  peut-être  pas^fi  fcrupuleufe. 

le  Prince. 

Madame ,  vous  venez  de  me  frapper 
d’un  coup  de  foudre  ,  mon  amour  ofienfe 
votre  gloire  ?  Ah  !  fa  pureté  feule  m’a 
donné  la  hardielfe  de  vous  en  faire  l’a¬ 
veu  ■,  c’en  eft  fait ,  vous  me' privez  de  vo¬ 
tre  préfence.  J’aurois  refpiré  jufqu’au 
moment  de  votre  mariage  ,  mais  vous 
ordonnez  que  je  meure  fur  le  champ  s 
vous  allez  être  obéïe; 

A  R  l  e  Q,u  1  N. 

Oui,  il  va  mourir  ,  entendez-vous? 

A  G  A  TIN  E. 

Ne  prenez  ce  parti  qu’à  la  derniere 
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SCENE  V. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE. 

Agatinj, 

OU’avez-vous ,  Flore? 

la  Princesse. 

Ce  Prince  va.  donc  mourir  l 
A  G  A  T  x  NE. 

Un  Amant  pafïionné  qui  perd  ce  qu’il 
aime  ,  n’a  point  d’autre  recours. 

la  P  K.  i  n  c  Fs  s  E. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  l’avoir  vu ,  puif- 
que  je  fuis  la  caufe  de  fon  infortune. 

A'g  a  t  i  n  e  à  pan. 

Bon  j  l’efprit  fait  naître  les  fenti- 
mens. 

la  Princes  se. 

Ma  pitié  fincere  le  dédommage  bien 
de  la  tendrelfeque  je  ne  puis  avoir  pour  lui. 
A  G  A  T  I  N  E. 

Ne  le  croyez  pas  ,  l’amour  feul  peut 
récompenfer  l’Amant. 

la  Princesse. 

Mais» Madame*  ne  vous  appercevei- 
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vous  pas  du  changement  qui  s’eft  fait  en 
moi  depuis  quelques  momens  ?  je  pente, 
je  m’exprime.  Il  me  femble  que  ce  n’eft 
que  d’aujourd’hui  que  je  commence  à 
vivre.  Mon  efprit  n’étoit  jufqu’ici  qu*un 
cahos ,  les  idées  s’y  débrouillent  ,  s’y 
éclairciftent  -,  d’où  peut  naître  cettte  nou« 
veauté  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Voulez-vous  que  je  vous  dite  à  qui 
vous  la  devez  ?  A  votre  Amant. 
la  Princesse. 

A  Lifandre  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Lui ,  vous  donner  de  l’efprit  ?  Cela 
ferdit  aftez  extraordinaire.  C’eft  fon  Ri¬ 
val  à  qui  vous  en  avez  l’obligation. 
la  Princesse. 

Quoi  !  c’eft  de  l’efprit  que  j’ai ,  &  c’efl: 
le  Prince  qui  me  l’a  donné  ! 

A  G  A  T  I  N  E. 

Lui-ijiême. 

la  Princesse. 

Le  pauvre  Prince  !  Et  ne  pourrois-je 
pas  en  avoir  davantage  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Il  faut  qu’il  vous  en  ait  donné  beau¬ 
coup  >  puifque  vous  en  fouhaitez  encore. 
Vous  vous  êtes  fait  des  préfens  bien  dif- 
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ferens ,  il  a  reçu  de  vous  un  amour  qui 
lui  caufe  la  mort ,  Sc  vous  tenez  de  lui 
une  lumière  qui  vous  donne  là  vie. 

LA  P&INCESSE. 

Que  je  fuis  fâchée  qu’il  foie  fi"  laid  î 

A  G  A  T  I  N  E. 

Cette  excule  ne  vous  convient  plus, 
belle  Flore ,  ce  n’eft  point  à  la  figure  que 
l’efprit  s’attache. 

la  Princesse. 

Je  n’en  ai  donc  pas  beaucoup  ,  car  celle 
de  Lifandre  me  plaît. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Vous  ferez  fatisfaite  vous  l’époufez 
ce  foir. 

la  Princesse. 

Vous  me  faites  trembler  1  Avez-vous 
remarqué  combien  il  eft  ftupide  î 

A  G  A  T  I  N  E. 

Que  trop ,  &  je  me  fuis  même  apper- 
çuë  qu’il  ne  vous  échappoit  pas. 

la  Princesse. 

Sa  Perfonne  a  infiniment  perdu  à  cet 
examen ,  &  la  petiteffe  de  fon  génie  dé¬ 
pare  en  lui  cet  aimable  extérieur  qu’il 
tient  de  la  nature. 

A  G  A  T  î  N  e. 

Mais  vous  l’aimez,  &  l’amour  paflfe  fur 
tous  les  défauts. 
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la  Princesse, 

Je  ne  l’aime  point  allez  pour  lui  palier 
ceux  de  l’efprit ,  &  je  ne  le  regarde  plus 
que  comme  une  belle  Statue. 

h  —  . .  1  "  — « 

SCENE  VI. 

bruyante, agatine, 

LA  PRINCESSE, 
Bruyante, 

COmment ,  je  ne  vois  point  ici  le 
Prince  !  Lifandre  vient  de  me  dire 
qu’il  étoit  avec  vous. 

la  Princesse. 

Il  nous  a  quitté  ,  Madame, 
Bruyante. 

Je  venois  le  remercier  des  confeils  qu’il 
a  donnés  à -mon  Neveu. 

la  Princesse, 

Je  ne  le  crois  guéres  en  état  de  les  lui-» 
vre. 

Bruyante. 

Qu  eft-ce  à  dire  ?  Ce  Prince  vous  a 
gâté  refptir.  Je  vous  défends  de  le  voir 
davantage ,  Se  jé  vais  lui  interdire  l’ap¬ 
proche  de  ce  Palais. 


LES  FEES, 

L'A  P  A  I  N  C  E  S  S  E. 

Eh  !  Madame. 

Bruyante. 

Pour  vous ,  foyez  prête  à  époufèr  mon 
Neveu  dans  deux  heures. 

la  Princesse. 

Pourquoi  précipiter  fi  fort  ce  mariage? 

Bruyante. 

Pourquoi  ?  Vous  ne  faifiez  point  ces 
queftions-là  tantôt.  ObcïfTez,  vous  dis-je. 
la  Princesse. 

Mais ,  Madame ,  ma  foi  ne  dépend-elle 
pas  de  ma  volonté  t 

Bruyante. 

Quand  cela  feroit ,  ne  l’avez-vous  pas 
donnée  à  Lifandre  ?  Agatine  ,  vous  vous 
intéreflez  pour  cet  horrible  Prince  ;  mais 
vous  fçavez  auffi  ce  qu'il  en  coûte  quand 
on  ofe  traverfer  mes  volontés. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  vous  a  dure  ,  Madame. . . 

Bruyante. 

Que  leurs  effets  ne  trouvent  plus  d’ob- 
ftacles  fi  vous  ne  voulez  toutes  deux  être 
accablées  du  poids  de  ma  vengeance  ; 
mais  je  ne  l’exercerai  fur  vous  qu’après 
l’avoir  fait  tomber  fur  mon  ennemi  mor¬ 
tel.  Ah  !  que  je  me  repens  de  l’avoir  fait 
venir  en  ces  lieux  !  Songez  que  vous  n’a¬ 
vez 
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vez  que  deux  heures  pour  vous  détermi¬ 
ner.  Elle  fort. 

l a  Princesse. 

Hélas  !  le  Prince  l’a  prévenue  ,  il  eft 
peut-être  déjà  mort  1 


'  SCENE  VIL 

A  G  AT  IN  E,  LA  PRINCESSE, 
ARLEQUIN. 


Arie  qjt  i  n. 

AH  !  Madame  la  Fée ,  venez  fecourir 
mon  Maître  ,  il  eftdans  un  état 
picoiable  ,  étendu  (ans  connoiifance  fut 
un  gazon  ,  &  fon  épée  tirée  à  côté  de  lui. 
la  Princesse, 
Comment  il  s’eft  tué  ! 

A  R  L  E(^UI  N. 

Non  ,  il  faut  qu’il  n’en  ait  pas  eû  la 
force  ,  car  je  n’ai  point  vu  de  fang. 
la  Princesse. 

Va  vite  le  faire  revenir ,  &  dis-lui  de 
ma  part  qu’il  vienne  ici  fur  le  champ. 
Ame  ct.u  i  n. 

Il  faudra  donc  que  je  vous  l’apporte  > 
&  il  eft  diablement  lourd. 

Les  Fées. 


I 
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la  Princesse. 

Va  fans  perdre  de  cems. 

A  G  A  T  1  N  E. 

Fais-lui  reipirer  de  cer  efprit  ,  &  pro¬ 
nonce  le  nom  de  Flore  ,  ce  fera  pour  lui 
le  meilleur  lpéeifique. 

A  R  L  F  QJU  I  N. 

Je  fuis  plus  foible  que  lui.  Oh  miféra- 
ble  appétit  que  je  ne  iaurois  fatisfaire  que 
par  les  oreilles  ! 

,  Il  fort. 

SCENE  VIII. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE. 

A  G  A  T  I  N  I. 

QUel  eft  votre  defTein  en  faifant  ve¬ 
nir  ici  le  Prince  f.  voulez-vous  l’en¬ 
gager  dans  le  péril  le  plus  affreux  2 
la  Princesse. 

Non,  Madame,  c’eft  pour  l’en  retirer 
au  contraire  ,  je  veux  le  confier  à  vos 
foins ,  vous  faciliterez  là  retraite  -,  je  lui 
dois  une  preuve  de  la  plus  vive  recon- 
noiffanee  ;  croyez-vous  que  j’aye  oublié 
le  fervice  qu’il  m’a  rendu?  je  veux  lui  di¬ 
re  adieu  ,  &  l’affurer  que  fi  je  11e  l’aime 
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pas ,  je  voudrois  l’aimer  ,  du  moins. 

A  G  A  T  ï  N  E. 

Il  ne  tiendrait  peut-être  qu’à  vous ,  Sc 
fi  vous  l’aimiez  ,  vous  auriez  le  pouvoir 
de  lui  donner  la  plus  belle  figure  du 
monde. 

la  Princesse. 

Ah! je  n’ai  pas  le  loifirde  m’examiner, la 
tirannie  de  Bruyance  vient  de  me  mettre 
dans  la  fituation  la  plus  douloureufe  ,  elle 
a  entièrement  détruit  le  peu  de  prévention 
que  j’avois  pour  fon  Neveu  ;  cet  Himen 
me  paroît  un  fiippîice  ,  elle  a  fait  naître 
en  même  tems  dans  mon  coeur  la  pitié  la 
plus  feufibie  pour  celui  qu’elle  perfécute 
fi  injufte  ment  ;  Prince  trop  généreux  , 
pourquoi  fuis- je  la  fource  de  tes  malheurs? 
pourquoi  m’as-tu  vue  ?  quelle  puilfance 
fatale  t’a  conduit  dans  ces  lieux  ! 

A  G  A  t  1  N  E. 

Vous  le  plaindrez  b’:en  davantage  quand 
vous  faurez  que  c’eft  Bruyante  qui  lui  à 
fait  tenir  votre  portrait  pour  le  fairô 
fervir  à  la  haine  qu’elle  a  pour  ce  Prince, 
&  que  fi-tôt  qu’elle  a  fçû-qu’.il  vous  aimoir, 
elle  l’a  attiré  ici  par  fes  enchantemens  , 
afin  de  jouir  du  défefpoir  où  vos  rigueurs 
dévoient  le  jetterV 

Fij 
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la  Princesse. 

Quelle  barbarie! 

A  G  A  T  I  N  b. 

C’eft  elle  auffi  qui  l’a  doué  dû  don 
funefte  de  paroîcre  affreux  à  toutes  celles 
qu’il  aimera. 

la  Princesse. 

Et  c’eft  moi  qu’elle  a  choifi  pour  l’in- 
ftrument  de  ia  colere  ;  ah  \  la  mienne  s’al¬ 
lume  par  une  fi  cruelle  injuftice  :  oui ,  je 
voudrois  pouvoir  aimer  le  Prince  ,  adou¬ 
cir  la  rigueur  de  Ton  fort ,  ou  la  partagée 
avec  lui. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ma  chere  Flore  ,  que  vous  êtes  eftima- 
ble  !  que  le  préfent  que  l’on  vous  a  fait 
doit  vous  être  précieux  !  l’efprit  dont  le 
Prince  vous  a  doué  ,  a  trouvé  en  vous  le 
plus  riche  naturel  du  monde  ;  fçachez 
que  la  pitié  &  la  reconnoiflance  font  les 
plus  belles  qualités  de  lame  ,  &  vous 
pofledez  ces  vertus  au  fuprême  degré  > 
qu’il  eût  été  dommage  qu’on  n’eût  point 
donné  d’effor  à  un.  pareil  caraétere. 
la  Princesse. 

Lifandre  me  devient  odieux  ,  qu’il  le 
garde  de  paroître  à  ma.  vue  ;  mais  pour¬ 
quoi  le  Prince  ne  vient-il  pas ,  Bruyante 
lauron-elle  rencontré  i 
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A  G  A  T  I  N  E. 

Non ,  mon  pouvoir,  quoiqu’au  deflous 
du  fien  ,  peut  le  dérober  à  Ta  fureur  pour 
quelques  inftans  ;  ne  craignes  rien  le 
voici. 

e  A  Princesse. 

Qu’il  parait  abbatu  ! 

SCENE  IX. 

AG  ATINE  ,  L  A  PRINCESSE, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

A  K  E  E  Q_U  I  N. 

MA  foi.  Seigneur ,  je  n’en  puis  plus* 
i  e  Prince. 

Madame  ,  fi  j’en  crois  ce  Domeftique, 
e’eft  en  obéi  {Tant  à  vos  ordres  que  je  me 
rends  ici  ? 

la  Princesse. 

Oui ,  Prince  ,  c’eft  à  vous  que  je  dois 
les  lumières  &  les  vertus  que  je  me  flate 
de  pofteder,  &  c’eft  en  votre  faveur  qu’il 
faut  auffi  qu’elles  éclatent.  Votre  Ecoliete 
ne  vous  fera  point  rougir  :  il  eft  bien  jufte 
que  vous  recueilliez  le  fruit  de  votre  gé- 
nérofité.  Quoi  !  en  échange  des  rigueurs 
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Sc  même  de  l’antipathie  que  je  vous  ai 
montrée ,  vous  avez  pour  moi  l’amour  le 
plus  vertueux  &  le  plus  défintérefle  ,  j’en 
reçois  des  marques  par  des  préfens  inefti- 
mables  que  les  Dieux  m’avoient  refufés  ; 
vous  me  tirez  des  ténèbres  où  le  fort  m’a- 
voit  plongée;  que  ne  fuis-je  allezheu- 
reufe  pour  égaler  ma  reconnoilïance  à  vos 
bienfaits  î  Croiez  du  moins  que  je  le  fou- 
haite ,  &  partez  de  ces  terribles  lieux , 
alluré  de  ma  plus  tendre  eftirne.  Je  vous 
jure  de  ne  faire  jamais  de  vœux  que  pour 
vous  ;  que  toutes  mes  penfées ,  que  tou¬ 
tes  mes  aétions  n’auront  jamais  en  vûë 
que  mon  généreux  bienfaiteur. 

le  Princf. 

Ah  !  Madame,  quels  bienfaits  peuvent 
mériter  une  pareille  récompenie  !  Je  viens 
de  voir  Flore  animée  du  plus’ charmant 
tranfport;  je  ne  fçais  fi  ceux  que  l’amour 
produit  peuvent  être  exprimés  avec  plus 
de  force  &c  plus  de  grâces;  &  fi  je  n’étois 
alïùré  que  je  ne  puis  être  aimé  ,  ce  mo¬ 
ment  auroit  été  capable  de  faire  naître 
mon  efpérance.  Je  fuis  trop  fatisfait  ;  ne 
croiez  pas  cependant  me  ramener  à  la 
vie  j  je  me  l’arrachois  tout-à-Pheure , 
lorfque  vos  ordres  ont  fufpendu  ma  perte. 
Je  vous  avois  lailfe  dans  ce  dernier  mo- 
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ment  tout  l’efprir  que  cette  divine  Fée 
m’a  voit  mis  en  pouvoir  de  vous  don¬ 
ner  ,  vous  avez  voulu  me  faire  jouir 
de  toute  la  gloire  donc  me  comble  un  fi 
bel  ouvrage  ,  il  a  pallé  mon  attente  -y 
adieu.  Madame,  je  vais  m’éloigner  d’ici 
pour  dérober  à  vos  yeux  la  fin  malheu-* 
reufe  que  je  me  prépare  ,  &  vous  cacher 
un  fpe&acle  que  la  bonté  de  votre  coeur 
vous  rendroic  trop  douloureux. 

Agatinf.  à  Flore. 

Je  fuis  charmée  de  vous  voir  atten¬ 
drie. 

la  Princesse. 

Prince  ,  je  veux  que  vpus  me  promet¬ 
tiez  de  vivre  ,  que  vous  me  le  juriez  par 
moi-même,  ou  j’attefte  ici  le  Ciel,  que 
votre  mort  fera  fuivie  de  la  mienne. 
le  Prince. 

Princeffe ,  remplilfez  votre  brillante 
deflinée,  l’heure  de  votre  hymen  appro¬ 
che  -,  que  ne  pais-je  pour  vous  rendre 
parfaitement  heureufe  ,  faire  pafi~er  dans 
le  cœur  de  mon  Rival  tout  l’amour  que 
je  fens  pour  vous  f 

la  Princesse. 

Non  ,  rien  ne  fauroit  me  contraindre  à 
recevoir  la  main  de  Lifandre.  Vous  dirai- 
je  plus  ?  ne  craignez  aucun  Rival ,  je  re- 
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notice  pour  jamais  au  joug  de  l'hymenée* 
mon  cœur  eft  rempli  des  fentimens  qu’il  a 
pour  vous,  il  n’en  peut  fouftrir  d’autres  -r 
l’amour  le  dégraderoit  s’il  y  mêloit  Tes 
foiblefles  :  adieu ,  vivez  fur-tout ,  ou  crai¬ 
gnez  que  je  n’accomplifïe  la  menace  que 
je  vous  ai  faite. 

A  G  A  T  IN  H. 

Je  crois  qu’elle  aime. 

le  Prince. 

Yoüs  me  facrifiez  mon  Rival  ;  ah  !  Flo¬ 
re,  achevez  mon  bonheur  -,  permettez- 
moi  de  vous  rendre  des  foins.  Je  ne  dé- 
fefpere  plus  de  vous  attendrir  un  jour ,  la 
reconnoiffance  difpofe  un  cœur  généreux 
à  la  tendrelfe  ,  ma  difformité  celTera  & 
vous  daignez  le  fouhaiter. 

A  R  L  E  QJJ'  I  N. 

Oui ,  Madame  ,  il  ne  tient  qu’à  vous 
de  le  rendre  beau  comme  L’amour  ,  vous 
£èriez-là  une  belle  cure. 

le  Prince. 

Songez  que  c’eft  en  vain  que  vous 
voudrez  vous  fouftralre  à  la  tyrannie  de 
Bruyante ,  vous  ferez  ici  en  bute  à  lés. 
perfécutions ,  demandons  un  azile  à  Ma¬ 
dame,  où  nous  foïons  à  couvert  des  vio¬ 
lences  de  notre  ennemie ,  dérobons-nous 
de  ce  Palais. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui,  forçons  au  plus  vite. 
le  Prince. 

Nous  n’avons  qu’un  chemin  très-court 
ci  faire  pour  fortir  des  lieux  de  fa  domina¬ 
tion. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  ne  vous  répond  pas  que  la  fuire  de 
Flore  ne  foie  interrompue  par  bien  des 
accidens. 

la  Princesse. 

Je  le  vois ,  vous  craignez  que  Lilandre 
ne  m’obtienne  5  bannilfez  cette  fra'reor, 
&  jugez  mieux  d’une  ame  qui  vous  doit 
fa  fermeté  &  fa  cônftance  j  l’une  &  l’autre 
lalferont  l’injuftice  &  les  cruautés  de  la 
Fée.  Mais  je  tremble  à  tout  moment  qu’ el¬ 
le  ne  nous  trouve  enfemble.  Agatine,  pre- 
nezfur  vous  le  foin  de  fon départ,  &  fur- 
tout  celui  de  fa  vie.  Adieu ,  Prince  ,baîfez 
cette  main  ,  qui  voudroit  vous  combler 
d’autant  de  bonheur  que  vous  polTédez 
de  vertus. 

le  Prince. 

Madame ... 

L  A  P  R  INCESSE. 

Ne  me  retenez  pas  davantage. 

Elle  fort. 

G 


Les  Eèef. 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Enfin  nous  allons  donc  partir  î 


SCENE  X. 

AG  ATI  NE  ,  LE  PRINCE, 
ARLEQUIN. 

A  G  A  T  I  N  E. 

P  Rince ,  vous  êtes  aimé. 

u  Prince. 

Moi  »  Madame  ! 

A  a  A  T  I  N  E. 

L’Amour  a  parlé  fous  le  nom  de  la  re- 
connoiflauce  >  j’ai  vû  de  véritables  inquié¬ 
tudes,  j’ai  entendu  des  foûpirs ,  je  n’en 
doute  prefque  plus.  Flore  eft  fenfible. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  cela  nous  fera-il  refter  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Elle  vous  a  caché  une  partie  de  ce 
qu’elle  refient.  Mais  dans  la  conveffation 
que  /ai  eue  avec  elle  ,  je  me  fuis  apper- 
çuë  de  fon  amour  ,  elle  a  même  répété 
ceux  fois'  qu’elle  voudroit  vçus  aimer  j 
ce  font  de  ces  chofes  qu’on  ne  fbuhaite 
pas  fi  ardemment  fans  les  reffentir. 
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LE  P  R  I  N  C  F. 

Mais  elle  vient  de  me  dire  un  dernier 
adieu,  &  n’a  point  approuvé  la  propofi- 
tion  que  je  lui  ai  faite  de  partir  avec  moi 
fous  vos  auipices. 

A  R  L  E  Q^U  I  NT. 

Non ,  non  ,  Madame  ,  mon  Maître  ne 
plaît  point. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Peut  être  l’auroit-elle  acceptée  pour  fe 
dérober  à  Lifandre  ,  fi  elle  ne  vous  eut 
aimé  -,  l’efprit  fait  prendre  de  fortes  rc- 
folutions ,  mais  il  eft  fufceptible  de  gran¬ 
des  craintes  ;  elle  s’eft  imaginé  que  cette 
démarche  diminuerait  l’eftime  que  vous 
avez  pour  elle ,  &  je  fuis  fure  que  votre 
eftime  lui  eft  encore  plus  chere  que  vo¬ 
tre  amour. 

le  P  F.  i  n  c  E. 

Mais  fuppofons  que  le  bonheur  dont 
vous  me  flacrez  fût  véritable,  que  puis- 
je  faire  pour  en  profiter  ? 

A  G  A  T  1  N  E. 

Il  eft  vrai  qu’il  fera  cruellement  tra- 
verfé  ;  mais  avant  de  prendre  aucunes 
mefures,  affùrcns-nous  des  fentimens  de 
îlore,  fçachons,  à  n’en  point  douter  ,  fi 
rile  vous  aime  comme  je  le  foupçonne  ; 
vous  pouvez  refter  encore  dans  ce  .  alais, 

G  ij 
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mais  n’y  parlez  point  à  la  PrincefTè  ;  fi 
Bruyante  vous  y  rencontre  ,  vous  lui  di¬ 
rez  que  vous  attendiez  Tes  ordres  pour  en 
partir ,  &  vous  viendrez  me  trouver.  Flo¬ 
re  fe  déterminera  peut-être  *,  &c  Ci  je  vois 
quelque  jour  à  votre  félicité  commune  > 
croiez  que  je  n’épargnerai  rien  pour  vous 
la  procurer.  Elle  fort. 

A  RLE  QJJ  I  *J. 

Ah  !  nous  ne  partons  plus. 

le  P iu n c  E. 

Flore ,  me  feroit-il  permis  d’afpirer 
à  un  cœur  comme  le  vôtre  î  Suis-moi. 

Il  fort. 

SCENE  XI. 

SILVA  I  NE  ,  ARLEQUIN. 

S  i  l  v  A  i  N  e  arrêtant  j4rle^Hin. 

N  On  pas ,  s’il  vous  plaît ,  Monfieur 
Arlequin,  nous  avons  enfemble  un 
petit  démêlé  que  je  fuis  bienaifede  finir. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  1  voilà  le  Médecin  qni  me  fait  faire 
diète. 
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S  I  L  V  A  I  N  E. 

Monfieur  fe  fouvient-il  qu’il  m’a  pro¬ 
mis  de  m’époufer  ? 

A  R.  1  E  QU  I  N. 

Madame  fe  fouvient-  elle  que  j’ai  retiré 
ma  parole  î 

S  I  I  V  A  I  N  E.  - 

Retiré  ta  parole  !  crois-tu  m’abufer 
comme  une  fimple  mortelle  ? 

A  RE  E  Q.U  1  N. 

Moi  !  je  ne  vous  ai  point  abufée  s’il 
vous  plaît. 

S  i  l  v  A  I  N  E. 

Il  y  a  long-temps  que  je  guétois  le  mo¬ 
ment  de  te  parler  tête  à  tête. 

A  R.  t  e  clu  I  N. 

Je  fuis  bien  fâché  que  vous  l’ayez  trou¬ 

vé. 

Silv  AI  N  E. 

La  Fée  Agatine  eft  inftruite  de  ta  re¬ 
cherche  ,  elle  content  à  ton  bonheur. 

A  R  t  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  vous  dis- 
je  ;  eh  !  par  pitié  laiflez-moi  en  repos  , 
guérilTez-vous  de  ce  maudit  amour  qui 
me  met  aux  abois  v  que  diable  voulez- 
vous  faire  de  moi  ?  avant  qu’il  foit  deux 
jours  je  ferai  transparent. 
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t  E  S  FF  ES, 

SllVAINF. 

L’Animal,  qui  ne  voit  pas  que  je  ré¬ 
poule  pour  rompre  je  charme  de  la  Fée 
Bruyante. 

Ame  qjj  i  n. 

Comment  ! 

S I  ï.  V  A  1  N  E. 

Vraiment  oui ,  c’eft  mon  amour  qui  te 
caufe  l’extrême  faim  qui  te  dévore  ,  n’eft- 
ce  pas  ? 

A  r  t  e  qjj  i  n. 

Çela  n’efi:  que  trop  vrai. 

S  I  L  V  A  1  N  E. 

Tu  ne  peus  guérir  de  cette  faim  tant 
que  je  t’aimerai ,  &  je  ne  puis  cefTer  de 
t’aimer  qu’en  t’époufant. 

A  R  L  E  Q,  U  I  M. 

Serviteur  très-humble ,  vous  m’aime¬ 
riez  encore  plus  dans  le  Mariage. 

S I  L  v  A  I  N  E. 

Tu  as  un  peu  trop  bonne  opinion  de 
toi. 

A  R  L  E  Qjw  I  N* 

Non ,  mais  je  l’ai  mauvaife  de  vous  ; 
vous  m’aimeriez  jufqu’à  me  faire  mourir 
d’inanition  ,  afin  d’être  bien-tôt  Veuve. 

S  II  V  A  I  N  E. 

A  la  fin  je  me  lafle  de  tant  de  délais  : 
veux-tu  rn’époufer  Traître  î 
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A  R  L  £  ÇJJ  î  N. 

Non ,  ma  mie. 

S  I  t  V  A  I  N  t. 

Mais  ta  m’aimois  tantôt. 

A  M  E  Q,'lfl  ». 

C’eftque  je  n’avois  pas  tant  d’appétit 
qu’à  l’heure  qu’il  eft  ;  je  veux  fortir  d’ici, 
cacher  mes  pas  à  tout  l’Univers  ,  &  te 
guérir  de  ton  amour  par  une  ablènce 
éternelle.  Il  faudra  bien  qu’il  finilfè. 

S  i  t  v  A  I  N  E. 

Non  ,  perfide ,  je  t’atmerai  toûjours  , 
puifqu’il  ne  faut  que  t’aimer  pour  faire 
ton  fupplice.  Crains  que  je  n’ajoûte  à  la 
faim  qui  te  prefle  ,  la  foif  la  plus  brû¬ 
lante  :  tu  peux  être  fur  que  je  vais  ern- 
ploier  toute  ma  puiflance  à  te  perfécuter. 

Elle  fort. 


SCENE  XII. 

ARLEQUIN,/»/. 

AH  chienne  ?  il  ne  me  manquoit  plus 
que  lapepie,  fortons  de  cette  prifon 
a  quelque  prix  que  ce  foit ,  peut-être  tous 
leurs  diaboliques  enchantemens  finiront- 
ils  quand  je  ne  ferai  plus  fur  leurs  terres?. 
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So  LES  FE’ES, 

Oui ,  mais  je  ne  faurois  faire  un  pas ,  pre¬ 
nons  des  forces.  Roflîgnol,  donnez-moi 
le  ragoût ,  un  petit  air  ,  &  mettez-y  beau¬ 
coup  de  frédonnemens  en  guife  -de  foies 
gras  &  décrétés  de  Coq.  (  un  Afne  brait.) 
i-laît-il ?  Serins  de  Canaries ,  Fauvettes , 
Linottes ,  chantez  tous  enlemble ,  (  l’Af- 
tie  brait  y  le  Cochon  crie  ,  le  Chien  aboyé  , 
le  Chat  miaule.  )  Ahuri  é  !  je  fuis  perdu  , 
quelle  mu  fi  que  enragée  !  Sauvons  nous. 
Un  Chat  court  après  Arlequin  &  faute  Jur 
lui  y  qui  le  fait  fuir. 


Tin  du  fécond  Aüe. 
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ACTE  TROISIEME, 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

SEigneur ,  je  n’y  puis  plus  rcfifter ,  il  y 
a  une  heure  que  je  fuis  pourfuivi  par 
une  Menagerie ,  on  me  joue  ici  niilîe 
tours ,  quittons  ce  Palais  diabolique  ,  o  r 
le  Valet  &  le  Maître  font  fi  mal  traités  ; 
je  vous  avertis  que  Bruyante  vous  cherche 
pour  vous  faire  encore  quelque  pièce  > 
partons  avant  qu’elle  nous  rencontre. 
le  Prince. 

Moi  partir  !  que  j’aie  la  lâcheté  de 
quitter  des  lieux  où  l’on  me  flate  que 
Flore  pourra  répondre  à  ma  tendrefie  ! 
Quelque  péril  qui  puilfe  me  menacer  ,  j’y 
dois  attendre  l’Arrêt  de  ma  deùinée. 

A  -R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  j  qu’ai-je  de  commun  avec  tout 


Si  LES  FB’ÊS 

i _  ?  5  .  •_  r  * 


cela  moi  ?  pourquoi  en  fuis-je  la  vidlime 
par  contre-coup  ?  Vous  êtes  hai  ,  je  fuis 
aimé  ;  la  haine  fait  votre  malheur }  pour¬ 
quoi  l’amour  fait  il  le  mien  ?  Vqus  êtes 
laid  j  je  fuis  beau  ,  8i  nous  fommes  égale¬ 
ment  malheureux.  Il  devroit  du  moins 
y  avoir  entre  nous  une  différence  de 
fortune. 

ie  Prince. 

Ta  folle  vanité  eft  infuportable-  Quoi  ! 
Flore  ,  je  pourrois  lire  d  ns  vos  beaux 
yeux  le  tendre  aveu  de  votre  flamme  ? 

A  R  L  F  I  N. 

Quoi  !  Silvaine  ,  je  ne  pourrai  pas  lire 
flans  les  tiens  que  tu  me  dételles  ! 

ie  Prince. 

Agatine  tarde  bien ,  auroit-  eüe  quel¬ 
que  fâcheufe  nouvelle  à  m’apprendre  ï 

Arie  i  n. 

Pour  moi  je  n’en  attens  point  d’autre. 
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SCENE  IL 


AGATINE,  LE  PRINCE, 
ARLEQUIN. 
le  Prince. 


HE  bien ,  Madame  ,  vos  conje&ures 
étoient- elles  vraies  ou  faulfes  ?  ne 
me  faites  point  languir  ,  de  grâce.  Ne 
craignez  point  de  détruire  l’efpérance  que 
vous  m’avez  donnée,  jem’attens.  à  tout  j, 
vous  vous  étiez  trompée  ;  ne  me  cachez 
rien,  je  vous  en  conjure. 

A  G  A  T  1  N  E. 

Nous  fommes  encore  dans  la  même  fîtua- 
tion  ,  j’ai  attendu  en  vain  que  Bruyante 
quittât  la  PrincelTe  ,  elle  a  toûjours  été 
avec  elle  depuis  que  nous  l’avons  vue  ren¬ 
trer  dans  fon  Appartement. 

i  e  Prince. 

Et  quel  eft  fon  deffein  î 

A  G  A  T  I  N  E. 

De  la  déterminer  à  époufer  Lifandre, 
fans  doute  5  mais  je  fuis  allurée  que  Flo¬ 
re  aura  abfolument  rejette  cet  hymen. 

1  e  Prince. 

Je  fuis  perdu  !  la  Fée  va  employer  les 
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menaces ,  &  tout  l'artifice  dont  elle  eft 
capable  pour  l’y  réfoudre. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Bruyante  n’a  plus  affaire  à  une  perfon- 
ne  bornée  qui  craint  les  menaces,  ou  Te 
laifie  féduire  par  les  promeffes  :  c’eff  Flore 
éclairée ,  une  Princeffe  qui  conncîc ,  qui 
reffent ,  qui  s’exprime  ,  qui  lui  oppofera 
fon  antipathie  pour  Ton  Neveu  ,  les  rat¬ 
ions  qu’elle  a  de  le  refufer,&  qui  fera  va¬ 
loir  les  droits  qu’une  Princeffe  libre  doit 
avoir  fur  elle- même. 

le  Prince. 

Que  pourront  toutes  ces  remontrances 
contre  ia  force  î 

A  G  A  T  I  N  E. 

Que  voulez  vous ,  Prince  ?  il  faut  Iça- 
•vorr  quel  fera  le  fucccs  de  cette  conver- 
iation ,  pour  agir  enfuite 

Aut  CL  U  IN. 

Madame,  vous  demande  votre  pro¬ 
tection. 

A  G  A  T  I  N  E. 

A  propos  de  quoi  ? 

Arlequin. 

A  propos  d’une  Coquine  de  Servante 
que  vous  avez  ,  qui  s’appelle  Sylvaine  ; 
elle  m’a  féduit,  m’a  extorqué  une  pro¬ 
met  de  mariage  verbale  ,  que  je  vous 
prie  de  eaffer. 


C  O  M  E  D  I  E.  $j 

A  G  A  T  I  N  E. 

Pourquoi  donc  .? 

A  R  L  E  CLIT  I  N. 

En  premier  lieu  ,  *e  ne  fuis  pas  en  âge. 

le  Prince  revenant  de  fa  rêverie. 

Croïez  vous.  Madame  ,  qu’elle  puifle 
réfîfter  à  Bruyante  ? 

Arlequin. 

J’implore  votre,  uftice  contre  un  amour 
qui  me  défefpere. 

LE  P  R  IN  C  E. 

Et  qu’elle  haifle  effeétivement  Lifan- 
dreî 

A  R  l  e  c ijy  i  n. 

Vous  fçavez,  fans  doute,  le  fortilége 
que  la  méchante  Fée  a  fait  fur  moi 

le  Prince. 

Et  n’eft  ce  point  pour  flatter  ma  dou-» 
leur  que  vous  m’avez  fait  efpérer  qu’elle 
ne  me  haifloit  plus  ? 

A  R  L  EQ JJ  I  N. 

Je  meurs  de  faim  St  de  foif ,  voilà  ma 
fituation. 

le  Prince. 

Vous  ne  me  répondez  point ,  Madame. 

A  G  A  T  1  N  E. 

C’eft  votre  Domeftique  qui  m’étourdit 

le  Prince. 

Comment ,  malheureux  ! 


S<î  LES  FE’ES, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Pardi  ceiui-îa  eft  drôle,  parce  que  je 
ne  fuis  pas  Prince ,  il  ne  faudra  pas  que 
je  cherche  à  me  foulager  î 
le  Prince. 

Tais  toi,  je  te  l’ordonne. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Bon ,  voilà  encore  l’ufage  de  la  parole 
quim’eft  interdit  -,  que  voulez- vous  donc 
que  je  devienne  ? 

le  Prince. 

Avouez-le ,  Madame ,  vous  commen¬ 
cez  à  croire  que  vos  foupçons  étoient  mal 
fondés  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  reconnois  le  véritable  Amant  à  cette 
inquiétude.  Attendez  ,  vous  dis-je  ,  que 
nous  fçachions  le  réfultat  de  la  conver- 
fatîon  de  Bruyante  &  de  Flore  ,  c’eft  lui 
qui  doit  décider  de  tout. 

A  RLE  Q.V  I  N. 

Ah  !  Seigneur  ,  fauvons-nous  ,  voici 
notre  ennemie. 


C  O  M  E  D  I  Ei 
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SCENE  III. 

BRUYANTE,  A  G  A  T  I  N  E  > 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN.  * 

Bruyante. 

VOus  n  êtes  point  parti ,  Prince  ,  je 
n’en  luis  pas  fâchée ,  je  voulois  vous 
éloigner  tantôt ,  mais  j’ai  changé  de  fen- 
timent,  &  vous  relierez  ici  tant  que  vous 
le  jugerez  à  propos. 

le  Prince. 

Que  lie  a  l’air  fatisfait  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  qu’elle  vient  apparemment  de  fai¬ 
re  du  mal  à  quelqu’un. 

Bruyante. 

Je  fuis  au  défelpoir,  Agatine,  que  vos 
foins  aient  (i  mal  réuffi ,  le  Sujet  pour 
lequel  vous  vous  incéreffiez  méritoit  af- 
furémenc  une  meilleure  fortune. 
l  t  Prince. 

Que  veut-elle  dire  ? 

Agatine. 

Madame ,  je  ne  Içai  de  quoi  vous  m’ac- 
curez. 


SS 


L  E  S  F  E’E  S, 
Bruyante. 

Vous  le  fçaurez  coût  a  l’heure ,  a!!ez*je 
ne  vous  en  veux  aucun  mal ,  je  ne  me 
fâche  jamais  contre  mes  ennemis ,  que 
lorfqu’ils  ont  l’avantage. 

i  f.  Prince  <*  Agatine. 

Il  n’eft  plus  teins  de  fe  dater ,  Mada¬ 
me  ,  Flore  époufe  Lifandre. 

A  G  A  T  1  N  e. 

Je  ne  fçai  que  penfer. 

le  Prince. 

Duffai-je  me  perdre  ,  il  faut  que  je 
m’éclairciOe.  A  Bruyante.  Madame,  vous 
venez  donc  de  voir  la  Princelfe. 

A  GA  TIN  E. 

Que  va-t’il  faire? 

Br  u  y  ante. 

Gui ,  Seigneur. 

le  Prince, 

Et  vous  l’avez  fans  doute  contrainte  à 
accepter  votre  Neveu  pour  époux  ? 
Bruyante. 

Moi  la  contraindre  !  ah  !  ne  le  croyez 
pas. 

A  R  L  E  CQJ  i  n. 

Effectivement ,  elle  eft  fi  bonne.... 
Bruyante. 

J’ai  voulu  que  fon  goût  &  le  mérite 
décidaflent  ,  je  l’ai  laiflee  maîtrefie  du 

choix 
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choix  entre  Lifandre  &  Vous  ,  &  vous 
jugez  bien  de  quel  côté  elle  a  fait  pancher 
la  balance.  La  voici ,  vous  allez  voir  fi  je 
vous  trompe. 


SCENE  IV. 

BRUYANTE  ,  A  G  A  T  I  N  E, 
LA  PRINCESSE,  LE  PRINCE, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

LA  PrINCESSI. 

OU  eft  donc  votre  Neveu  ,  Madame? 

eft-cfi  comme  cela  qu’il  m’cpouie  ? 
je  ne  le  vois  point  ? 

le  Prince. 

Ah  !  qu’entens-je  ? 

Bruyante. 

Il  eft  ,  fans  doute  ,  un  peu  piqué-  con¬ 
tre  vous  ,  mais,  je  l’appaiferai ,  je  vous  le 
promets. 

la  Princesse, 

Je  vous  en  prie. 

Bruyante. 

Il  ne  devoir  pas  craindre  leRival  qu’on 
vouloir  lui  donner  ,  mais  la  jaloulie  ne 
rai  forme  point. 

Les  Fées .  H 
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le  Prince  4  Agatine. 

L  auriez-vous  pû  croire  /  Madame  ? 
Bruyante. 

Tenez-lui  compte  de  ce  petit  trans¬ 
port  ,  un  Amant  qui  fçait  aimer  eft  jaloux 
de  la  moindre  bagatelle. 

la  Princesse. 

Qu’il  vienne  donc. 

Bruyante. 

Je  l’ai  fait  avertir. 

la  Princesse. 

Ah!  voilà  encore  ce  Prince  -,  vous  di- 
flez  que  vous  le  feriez  fortir  de  votre 
Palais  ? 

Bruyante. 

Il  ne  feroit  pas  honnête  de  le  renvoyer 
dans  un  jour  de  réjoüiifance. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Fort  réjoui  (Tant  ,  ma  foi  >  l’an  verra 
époufer  fa  Maîtreffe ,  l’autre  verra  la  table 
bien  garnie  fans  pouvoir  manger  ni  boire. 

LE  Prince  à  Agatine. 

Ah  !  pourquoi  nous  avoir  il  cruellement 
trompés. 

Agatine. 

Elle  paroît  être  retombée  dans  fa  pre* 
tniere  ftupidité  ;  que  lignifie  ce  change^ 
ment  l  .  . 


C  O  M  E  DI  E.  «>t 

le  Prince. 

C’eft  un  nouveau  charme  de  mon  en¬ 
nemie  ;  mais  devroit-il  influer  fur  le 
cœur  de  la  Princefle  î  elle  étoit  rebutée 
de  mon  Rival  &  vous  l’en  voiez  éprife. 
la  Princesse. 

Mais  fi  Lifandre  ne  vient  point  >  je 
l’irai  chercher ,  moi. 

Bruyante. 

Non ,  non ,  il  faut  qu’une  Princefle 
modéré  ion  emprelTement. 

la  Princesse. 

Il  y  a  donc  du  mal  à  chercher  fon 
mari  ? 

Bruyante. 

Son  ingénuité  me  charme.  Vous  voïez» 
Prince  ,  que  je  ne  la  contrains  point  j, 
mais  dites-moi ,  Flore  ,  pourquoi  tantôt 
demandiez-vous  qu’on  retardât  ce  ma¬ 
riage  î 

la  Princesse. 

A  caufe  que  Lifandre  m’avoir  grondée; 
mais  je  lui  pardonne  ,  parce  que  je  l’aime 
bien. 

Bruyante  regardant  slgatine . 

Vous  ne  dites  pas  tout ,  on  vous  l’avoit 
confeillé. 

la  Princesse. 

Oh  I  no» ,  je  vous  aflfôre ,  Madame. 

Hij 
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Bruyante. 

Vous  êtes  trop  difcrete. 

le  Prince. 

Adieu  cruelle  Fée ,  ne  me  retenez  pas 
plus  long-tems  dans  un  iéjour  qui  m’eft  h 
iuneite. 

B  R  U  Y  ANTE. 

Vous  ne  partirez  que  demain  ,  Seigneur,, 
je  fuis  bien-ai!e  que  vous  foyez  lût  de 
votre  fait.  Allez,  Agarine,  je  vous  prie 
faire  les  honneurs  de  la  cérémonie  &  de 
ne  pas  oublier  le  Prince. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  un  pareil  évé¬ 
nement. 

le  Prince  a  Agatine. 

Madame  ,  quoique  trop  certain  de 
mon  malheur  ,  je  veux  encore  avoir 
une  converfation  avec  el-e  ,  procurez-la 
moi  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

A  G  A  T  I  N  e. 

A  quoi  vous  fervira-t’elle  ? 

le  Prince. 

M’importe. 

.  A  R  L  E  Q.U  i  n. 

Je  vous  avois  bien  dit  qu’on  ne  vous 
ai  m  oit  pas. 

' graine ,  le  Prince  &  Arlequin  fort  tnt.  ) 
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Bruyante. 

Voïez  un  peu  la  figure  qu’on  vouloir 
faire  préférer  à  mon  Neveu  -y  nuis  le  voi¬ 
ci  ,  ne  foyez  plus  inquiète. 

SCENE  V. 

BRUYANTE,  LA  PRINCESSE, 
LIS  A  N  DRE. 

Bruyante. 

LIfandre ,  la  Princefle  reconnoît  la 
faute  qu’elle  a  faite  c’en  eft  allez 
pour  vous  la  faire  oublier  ;  vous  allez,  être 
unis  dans  une  heure  ,  elle  fouhait.e  ce 
mariage  avec  ardeur ,  &  vous  ? 

L  i  s  an  D  R  E. 

Et  moi  tout  de  même.  Vous  m’aimez 
donc  bien  à  cette  heure  ? 

la  Princesse. 

De  tout  mon  cœur. 

Bruyante. 

Je  vais  donner  mes  ordres  ,  rien  ne 
manquera  à  la  fête  qui  va  célébrer  une  fi 
belle  union.  Lifandre  ,  ne  quittez  plus  fa 
Princefle  ,  vous  me  reverrez  dans  un  mo¬ 
ment.  Elle  fort . 
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LES  F  E’E  S, 

L  I  S  A  N  0  R  E. 

Oh  !  je  n’ai  garde. 


SCENE  VI. 

LISANDRE,LA  PRINCESSE. 

L  I  S  A  N  0  R  E. 

J’Etois  bien  en  colere  tantôt  contre  cet 
autre  Prince ,  au  moins. 

u  Princesse. 

A  durement. 

Li  s  A  N  D  R  E. 

Et  contre  vous  auffi. 

la  Princesse. 

Je  l’ai  bien  vu. 

L  I  SANDRE. 

Je  vous  avois  bien  dit  que  je  m  en  plaîn- 
drois  à  ma  Tante. 

la  Princesse. 

Oui. 

Lis  ANDRE. 

Vous  vouliez  vous  mêler  de  parler  com¬ 
me  lui ,  Si  cela  me  déplaifoit  parce  que 
les  longs  difcours  m’ennuient. 
la  Princesse. 

Vous  aviez  raifon. 
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L  I  S  A  N  D  R  E. 

Il  étoit  amoureux  de  vous ,  &  cela  ne 
fe  fait  pas. 

la  Princesse. 

Non  vraiment. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

S’il  ne  tenoit  comme  cela,  qu’à  aimer 
la  femme  des  autres. 

LA  P  P.  I  N  C  F.  S  S  E. 

Cela  ne  :eroit  pas  bien. 

L  i  s  A  N  D  R  E. 

Ah  !  bon  ,  vous  parlez  comme  moi  à 
préfent,  car  tantôt  je  ne  vous  entendois 
pas  ,  &  vous  aviez  un  air  éveillé  que  je 
n’aimois  pas  non  plus. 

la  Princesse. 

Je  nefçai  pas  comment  cela  fe  faifoic. 

L  I  s  AN  OR  E. 

Ni  moi  ;  mais  vous  voilà  à  votre  ordi¬ 
naire  »  &  je  vous  aime  de  cette  façon- là; 
nous  allons  bien  nous  divertir  à  nos  no¬ 
ces  ,  n’eft-  ce  pas  ? 

la  Princesse. 

Sans  doute. 

L  i  s  A  N  D  R  t. 

Il  v  aura  mille  belles  chofes  ;  des  Bals, 
des  Feux  d’at  tifice  ,  des  Tournois.  Ma 
Tance  n’épargnera  rien  ,  car  elle  fait 
tout  ce  qu’elle  veut  fans  qu’il  lui  en 
coûte. 


Ï6  L  E  S  F  E5  E  S , 
la  Princesse. 

Je  crains  bien  qu’elle  n’ait  oublié  le 
meilleur,  &  vous  devriez  aller  lui  dire. .  * 

Lisandre, 

Quoi  ? 

la  Princesse. 

Je  me  meurs  d’envie  de  voir  un  Opéra, 
on  dit  que  cela  eft  fi  beau. 

Lisandr  e. 

Un  Opéra,  ah! oui. 

la  Princesse. 

Elle  ne  vous  le  refufera  pas ,  fi  vous  le 
lui  demandez. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Oh  !  non ,  8c  je  vais  courir  après  elle. 
Mais  elle  m’a  dit  de  ne  vous  point  quit¬ 
ter. 

la  Princesse. 

Cela  ne  fait  rien,  ceft  pour  voir  un 
Opéra. 

L  isandr  e. 

Oui  ,  oui ,  &  tout  d’un  temps  je  lui 
demanderai  pour  moi  des  Marionettes. 

H  fort * 

SC  VII. 
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SCENE  VIL 

LA  PRINCESSE,  LE  PRINCE. 

la  Princesse, 

JE  refpire , m’en  voilà  débaraffée.  Ah  ! 

Prince  ,  venez  me  dédommager  d’un 
fi  trifte  entretien. 

Le  Prince. 

Qu’entens-je  ?  Madame ,  &  que  dois-je 
augurer  du  cruel  changement  qui  s’eft  fait 
en  vous  tout-à-l’heure  :  qui  a  pû  le  cau- 
fer  ? 

ia  Princesse* 

L’amour* 

L  e  P  r  i  N  c  e.  •** 

L’amour  ! 

la  Princesse. 

Oui ,  cher  Prince  :  eft-il  poflible  que 
vous  aiez  été  abufé  comme  les  autres  ? 
Se  peut-il  que  celui  de  qui  j’ai  appris  à 
penfer  &  à  fentir ,  fe  connoifle  fi  peu  aux 
mouvemens  du  cœur  Sc  de  l’efprit  Ne 
vous  êtes-vous  pas  apperçû  que  ce  retour 
d’imbécillité  étoit  un  effet  de  ma  ten« 
drefle  ? 

Les  Fées 
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98  LES  FE’ES, 

Le  Prince. 

Que  me  dites-vous;  quoi  !  vous  m'ai¬ 
mez  • 

la  Princesse. 

Oui,  Prince  ,  je  Vous  aime,  &  ne  rou¬ 
gis  point  de  vous  le  dire  5  mon  amour  eft 
d’autant  plus  fort ,  qu’il  a  vaincu  tous  les 
préjugés  ;  mes  yeux  d’abord ,  je  vous  l’a¬ 
voué,  ont  décidé  en  faveur  de  votre  Ri¬ 
val  ,  &  vous  devez  me  pardonner  cette 
erreur,  je  ne  fçavois  alors  que  regarder 
&  voir  ;  mais  depuis  que  par  votre  don 

}’ai  été  capable  de  penler  &  de  connoître, 
’efprit  a  déterminé  le  cœur ,  la  raifon  a 
fait  naître  les  fentimens  ,  6c  la  recon- 
uoiflance  les  a  perfectionnés. 

11  Prince. 

f  Puis-je  croire  ce  que  je  viens  d’enten¬ 
dre. 

ia  Princesse. 

Je  vais  vous  en  convaincre  :  le  tems 
nous  prelfe ,  écoutez-moi ,  Prince.  A  pei¬ 
ne  vous  ai-je  quitté  que  la  Fée  Bruyante 
m’eft  venue  trouver  :  elle  m’a  fait  voir 
toute  fa  haine  pour  vous ,  fes  menace# 
m’ont  fait  trembler  ;  en  ce  moment  j’ai 
reconnu  combien  vous  m’étiez  cher,  j’ai 
fenti  que  l’amour  le  plus  tendre  étoic  la 
fource  de  ma  crainte,  Je  ne  me  fuis  point 
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amufée  à  combattre  Tes  fentimens  -,  tout 
ce  que  j’aurois  dit  n’auroit  fervi  qu’à  ai¬ 
grir  fa  colere ,  &  à  lui  découvrir  l’intérêt 
que  je  prenois  en  vous  ;  je  craignois  fur- 
tout  qu’elle  nes’apperçût  du  don  que  vous 
m’aviez  fait ,  elle  auroit  bien  jugé  que 
qui  vous  connoît  ne  peut  vous  haïr.  Pouf 
lui  en  ôter  le  foupçon ,  je  me  fuis  remile 
dans  mon  premier  état  ,  j’ai  repris  ma 
ftupidité  ,  j’ai  affefté  le  même  emprefle- 
ment  pour  Lilândre ,  même  dégoût  pour 
vous.  Que  cette  contrainte  m’a  fait  louf- 
frir  !  Enfin  je  vous  revois  ,  je  vous  fais 
l’aveu  de  ma  tendrelïe ,  & c  quand  mon 
Aratagême  ne  me  procureroit  que  ce  feul 
plaifir,,  il  eft  allez  grahd  pour  me  faire 
îïipporter  patiemment  toutes  les  peines 
dont  mon  ennemie  peut  m’accabler  à 
l’avenir. 

le  Prince. 

Je  fuis  pénétré  ;  mais  n’attendons  pas. 
Madame ,  qu’une  injufte  puiflance  dé¬ 
truire  notre  félicité.  Oui ,  j’oie  dire  la 
nôtre  ,  puifque  vous  m’aimez  ,  &  que 
ma  paillon  vous  prépare  tant  de  foins  , 
tant  de  tranfports  ,  que  la  divine  Flore 
ne  pourra  fouhaiter  un  bonheur  plus  par¬ 
fait  ;  partons  ,  ce  moment  eft  peut-être 
le  feul  que  la  fortune  puifle  nous  mé- 

I  ij 


ï*o  LES  FÉES; 
nager  ,  cherchons  Agatine  ,  conjurons- 
la  de  nous  ouvrir  une  retraite  ;  ah  !  la 
voilà ,  tout  fuccede  à  nos  voeux. 

SCENE  VIII. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE, 
LE  PRINCE. 

LE  P  R  I  N  C  H. 

VOus  ne  m’avez  pas  trompé  ,  char¬ 
mante  Fée  ;  Flore ,  oui ,  Flore  m’ai- 
moit ,  ce  que  nous  venons  de  voir  &  d’en¬ 
tendre  il  n’y  a  qu’un  moment ,  n’étoit 
qu’un  artifice  produit  par  fon  amour  ; 
c’étoit  pour  me  conferver  la  vie  quelle  a 
feint  de  fe  rendre  aux  follicitations  de  la 
Fée  Bruyante  ,  achevez  l’ouvrage ,  dcro- 
bez-nous  à  fa  vùë. 

,  Agatine. 

Où  voulez-vous  que  je  guide  vos  pas  ? 

la  Princesse. 

Le  défert  le  plus  affreux  me  paroîtra 
charmant ,  fi  le  Prince  peut  y  être  en  fû- 
reté. 

l  E  Prince» 

Adorable  Princelfe  ? 


A  G  A  T  I  N  E. 

Vous  le  voulez ,  mais  fongez  que  vous 
avez  tout  à  craindre  ,  fi  la  Fée  vous  ren¬ 
contre. 

le  Prince. 

Elle  ne  punira  que  moi ,  &  je  périrai 
regretté  de  Flore. 

la  Princesse. 

Je  frémis  ,  cher  Prince  ,  j’expoferois 
votre  vie  en  fuïant  avec  vous. 


SCENE  IX. 


BRUYANTE,  AGATI  NE 
LA  PRINCESSE ,  LE  PRINCE. 


Bruyante. 


N  On ,  non  ,  vous  ne  fuirez  ni  l’un  ni 
l’autre  ,  mais  à  la  vérité  vos.  occu¬ 
pations  dans  ce  fëjour  feront  un  peu  diffé¬ 
rentes  ;  vous  allez  époufer  Lifandre ,  l’a¬ 
mour  qu’il  a  pour  vous  vous  dérobe  à  une 
colere  que  vous  avez  méritée.  Pour  cet 
aimable  Prince,  dont  vous  fuiviez  fi  gé- 
néreufement  la  fortune  ,  vous  allez  être 
témoin  de  celle  que  je  lui  deftine.  A 

I  iij 


IOZ  LES  FE’ES, 

Agaùne.  Madame  ,  je  ne  puis  plus  dou¬ 
ter  de  votre  bienveillance  pour  moi  ,  & 
je  vous  en  ferai  mes  remercimens. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  voulois  protéger  l’innocence  ;  fé¬ 
lon  vous ,  c’eft  un  crime ,  mais  il  n’exci¬ 
tera  en  moi  d’autre  repentir  que  celui  de 
n’avoir  pû  le  commettre. 

Bruyante. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  ne  fe¬ 
rez  jamais  aucun  don  que  je  ne  le  tra- 
verfe. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ce  fera  moins  par  vengeance  que  par 
plaifir. 

Bruyante. 

Et  je  vais  exercer  fur  ce  Prince.  . . 
ia  Princesse. 

Arrêtez  ,  Madame  ,  que  la  pitié  vous 
touche;  n’eft-il  pas  permis  à  un  malheu¬ 
reux  de  chercher  à  ne  plus  l’être  ;  longez 
même  que  le  crime  que  vous  lui  imputez 
cft  un  ouvrage  de  vos  mains  ;  après  l’a¬ 
voir  accablé  du  don  fatal  de  paroître  af¬ 
freux,  vous  l’avez  forcé  d’aimer.  Croïez 
que  mon  penchant  pour  lui  n’eft  qa’un 
ordre  du  Ciel  qui  veut  réparer  votre  in- 
juftice  ,  rendez-vous  à  fa  voix  ,  ceffez 
de  nous  perfécuter;  eflàïez  un  m#»ent 
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de  la  générofité  &r  de  la  clémence ,  votre 
coeur  ne  pourra  plus  fuivre  d’autres  Loix. 

Bruyante. 

Comment  !  voilà  un  langage  qui  ne 
vous  étoit  pas  naturel ,  vous  parliez  au¬ 
trement  toot-à  l’heure ,  &  vous  fouhai- 
tiez  Lifandre  avec  l’ardeur  la  plus  vive  > 
pourquoi  ce  changement  ? 

la  Princesse. 

Je  me  reproche  de  vous  avoir  trompée» 
je  vous  en  demande  pardon  ,  je  devois 
avoir  recours  à  vos  bontés ,  j’aurois  mieux 
réuflï ,  j’en  fuis  fure  ;  mais  partez  quel¬ 
que  chofe  à  un  cœur  troublé  par  la 
crainte. 

Bruyante. 

Je  me  doute  à  qui  vous  devez  cette 
métamorphofe  j  mais ,  perfide  le  préfent 
qu’il  t’a  fait  ne  te  fervira  qu’à  mieux  fèn- 
tir  l’horreur  de  fa  fituatîon  &  de  la  tien¬ 
ne  ;  ru  vas  époufer  un  homme  que  tu  n’ai¬ 
mes  point ,  5c  tu  verras  périr  un  Amant 
que  tu  adores. 

le  Prince. 

Cruelle,  que  jepériffedu  moins  avant 
cette  union  ! 

la  Princesse. 

Voulez-vous  me  voir  expirer  à  vos 
pieds. 

îiv 


ï®4  LES  FE’ES, 
Bruyante. 

Rien  ne  fauroit  adoucir  mon  courroux. 

X.  A  P  R  I  N  C  ES  3  E. 

Ah  !  c’en  eft  trop ,  que  craignons-nous, 
cher  Prince ,  la  mort  qu’elle  peut  nous 
donner  ?  nous  ne  devions  pas  attendre 
d’autre  grâce  de  cette  barbare.  Oui,  cruel¬ 
le  ,  tu  me  verras  préférer  le  fupplice  le 
plus  affreux  à  l’ailiance  que  tu  me  pro¬ 
pres  ;  quand  Lifandre  ne  le  feroit  pas 
attiré  mes  mépris  par  fa  ftupidité  infupor- 
table,  c’eft  alfez  qu'il  foit  de  ton  fang 
pour  me  le  rendre  odieux ,  &  tu  ne  me 
lajfle  d’autre  regret ,  en  perdant  la  vie , 
que  celui  de  m’être  humiliée  devant  toi. 
A  G  A  T  I  NE. 

Pouvez- vous  l’aigrir  dans  la  fituation 
où  vous  êtes  ? 

Bruyante. 

Nous  allons  bientôt  éprouver  cette 
confiance.  Que  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
redoutable  paroifle  en  ce  moment ,  St 
exerce  fur  mon  ennemie  la  vengeance  la 
plus  terrible* 
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SCENE  X. 

L’AMOUR,  BRUYANTE,  AGÀTlNE, 
LA  PRINCESSE  ,  LE  PRINCE. 

l’A  M  O  U  R. 

ME  voilà  !  que  me  veux- tu  ? 
Bruyante. 

L’Auiour  !  ce  n’eft  point  vous  que  fap- 
pelle, 

l’A  m  o  u  r. 

Ne  croïez-vous  pas,  ma  belle  Dame.; 
que  je  ne  vienne  que  quand  011  me  de¬ 
mande  ?  jem’embaraffebien  de  cela  vrai¬ 
ment  ,  j’arrive  &  je  difparois  félon  mon 
caprice. 

Bruyante. 

Et  que  venez  vous  faire  ici  ? 
l’A  m  o  u  r. 

Ce  que  j’y  viens  faire  ,  ah  !  bien  des 
chofes ,  qui  plairont  aux  uns  &  qui  dé¬ 
plairont  aux  autres  ;  c’eft-là  mon  métier. 
Commencez  d’abord  par  laifièr  ces  deux 
Amans  en  repos ,  je  les  protégé. 

la  Prince. 

Aimable  Dieu ,  vous  m’êtes  favorable! 
l’A  m  o  u  r. 

Vous  devez  vous  en  être  apperçô  5  mais 


lotf  LES  FE’ES, 
j^vous  pardonne  votre  furprife  ,  vous 
avez  peine  à  vous  imaginer  que  -l’Amour 
fe  mêle  de  vos  affaires  ,  parce  que  vous 
êtes  laid  ;  bon ,  je  fais  ces  miracles  tous 
les  jours. 

Bruyante. 

Sortez  d’ici,  petit  Dieu  turbulent,  ofez- 
vous  traverfer  mes  projets  jufques  dans 
mon  Palais  même  ? 

l’A  m  o  u  R. 

Effectivement  ,  voilà  an  azile  bien 
refpe&able  pour  un  Dieu  qui  maîtrife  le 
Ciel  ,  la  T  erre  ,  l’Onde  &  les  Enfers  ; 
ceffez  de  perfécuter  ces  Amans ,  vous  dis- 
je,  j’ai  fait  naître  leur  tendreffe  pour  vous» 
punir  de  votre  malice  ;  &  fi  vous  me  ré- 
fiftez,  je  blefferai  votre  cœur  pour  le  plus 
épouvantable  objet  du  monde. 

Bruyante. 

Ah  !  traître. 

l’A  moue. 

Et  qui  vous  fera  rigueur  encore  T 
Croïez-moi ,  prenez  votre  parti  ,  &  ne 
m’obftinez  pas  davantage  ;  je  ne  vaux 
rien ,  je  vous  en  avertis. 

Bruyante. 

Quelle  rage  !  quel  defefpoir  ï 
la  Princesse. 

Dieu  charmant ,  qu’il  eft  doux  de  vous 
devoir  fon  bonheur. 
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SCENE  XI. 


L’AMOUR  ,  AGATINE  ,  LA  PRIN¬ 
CESSE  ,  LE  PRINCE ,  ARLEQUIN, 
SYLVAIN  E. 


A  R  L  E  I  N. 


Mliericorde  !  a-t’on  jamais  vu  une 
rage  pareille  ?  fe  faire  épouier  de 
force  ! 


S  1  L  V  A  I  N  E. 

Tu  ne  m’échapera  pas. 

A  R  L  EQ.U  1  N. 

Qui  eft  ce  bel  Enfanc-tà  ,  Madame? 

A  G  A  T  1  N  E. 

C’eft  l’Amour. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

C’eft  le  Diable.  Il  eft  caufe  de  tous  mes 
malheurs. 

r’A  m  o  u  r. 

Va  mon  pauvre  Arlequin,  je  les  répa¬ 
re  ,  époufe  Sylvaine  ,  je  romps  le  charme 
de  Bruyante.  Pour  vous,  Princeife,  avant 
de  célébrer  votre  union  ,  vous  pouvez, 
fi  vous  le  fouhaitez  ,  changer  la  figure  de 
votre  Amant  &  lui  faire  prendre  la  plus 
belle  du  monde. 


10S  LES  FE’ES, 

le  Prince. 

Madame ,  ce  n’eft  point  pour  -moi  que 
je  le  fouhaite,  faites-le  pour  vous. 
la  Princesse. 

Non  ,  Prince ,  vous  ne  changerez  point 
de  figure  ,  l’Amour  a  vaincu  le  charme 
de  la  Fée  ,  vous  m’avez  plû  tel  que  vous 
êtes ,  &  vous  ne  pouvez  m’être  plus  cher 
que  fous  les  traits  que  vous  avez  -,  ce  fe- 
roit  peut-être  pour  mes  Rivales  que  je 
travaillerois ,  &  malgré  toute  la  fidélité 
dont  je  vous  crois  capable  ,  je  veux  être 
la  feule  au  monde  qui  vous  aime  -,  croïez- 
tnoi,  vous  n’y  perdrez  rien. 

l’Amour. 

J’adoucirai  du  moins  fes  traits ,  &  fans 
y  rien  changer  ,  je  les  rendrai  plus  agréa¬ 
bles. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui ,  vous  le  peindrez  en  beau. 


SCENE  DERNIERE. 

LES  ACTEURS  SUSDITS, 
LIS  ANDRE. 

Lis  ANDRE. 


QU’eft-ce  à  dire  donc,  ma  Tante  m’a 
dit  que  je  ne  vous  épouferois  plus? 
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la  Princesse. 

Non ,  Seigneur ,  l’Amour  a  décidé  pour 
Votre  Rival. 

Lisandre. 

Hé  bien ,  je  ne  m’en  foucie  guéres, 
la  Princesse. 

Je  le  crois. 

Lisandre. 

Et  je  m’en  vais. 

A  R  l  e  qju  i  N. 

La  Pie  eft  envolée ,  allez  dénicher  des 
Merles. 

Lisandre. 

Si  vous  venez  encore  pour  m’époufer, 
fous  vèrrez.  Il  fort. 

lA  m  o  u  r. 

Soïez  unis ,  je  jure  en  votre  faveur 
de  me  raccommoder  avec  l’Hymen,  &  de 
fie  vous  point  quitter. 

le  Prince  à  Agatine. 

Madame . . . 

A  G  A  T  i  N  E. 

Je  fçai  jufqu’où  va  votre  recomjoiflàn- 
ce,  &jene  pouvois  mieux  emploïer  mes 
foins. 

l’A  m  o  v  R. 

Que  ma  Suite  célébré  cet  Hymen. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  le  nôtre  aufli.Je  t’avertis,  ma  chere. 


Ïio  LES  FE’ES, 

qu'il  faut  faire  dans  tes  Forêts  une  chafle 

générale  au  moins  ? 

SUVAINE. 

"Va,  va  ,  je  fatisferai  ton  appétit. 

«$.4*  ÿ  $-#■  $+++ 

DIVERTISSEMENT. 

Entrée  four  la  fuite  de  l’Amour. 

Le  Chanteur. 

AMour ,  ta  derniere  viétoire 

Vient  de  déchirer  ton  bandeau  , 
Jouis  d’un  triomphe  h  beau  , 

Rien  n’en  peut  obfcurcir  la  gloire. 
Lorfque  tu  te  foumets  un  cœur 
Par  le  feul  pouvoir  de  tes  armes  , 

On  ne  jouit  que  d’un  commun  bonheur  , 
Tu  n’es  fouvent  qu’un  Dieu  de  tumulte 
&  d’aliarmes  , 

[Mais  peut-on  trop  chérir  tes  charmes* 
Lorfque  l  efprit.  te  rend  vainqueur? 

A  l  R,  ou  M  E  N  U  E  Tt 

Une  Chanteuse. 

DU  premier  jour  de  l’Hymenée 
La  beauté  fait  tous  les  frais* 

De  cette  agréable  journée 
Elle  ordonne  les  apprêts  > 


COMEDIE.  in 

Ce  jour  paffé  ce  n  eft  plus  Ton  affaire  , 

On  ne  reconnoît  plus  Ton  pouvoir  fouve- 
rain  , 

Et  c’eft  l’efprit  qui  doit  faire 
Tous  les  honneurs  du  lendemain. 


V  AU  DEVILLE. 

TOUT  roule  aujourd’hui  dans  le 
Monde 

Sur  l’Efprit  &  fur  la  Beauté , 

*Tout  fur  ces  deux  objets  fe  fonde  , 
Emploi ,  Crédit  &  dignité  , 

Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  Monde 
Sur  l’Efprit  &  fur  la  Beauté. 

Par  une  éloquence  profonde 
Le  Juge  eft  fouvent  emporté  , 

Souvent  &  la  Brune  &  la  Blonde 
Corrompent  fon  intégrité  ; 

Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  Monde 
Sur  l’Efprit  &  fur  la  Beauté. 

LeGafcon  dont  la  Terre  abonde 
Séduit  le  Marchand  rebuté. 

Le  dur  Traitant  à  taille  ronde 
Près  d’une  Iris  perd  fa  fierté  ; 

Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  Monde 
Sur  l’Efprit  &  fur  la  Beauté. 


iiz  LES  FE’ES,  COMÉDIE. 


Gros  Commis,  de  peur  qu’on  ne  frondé 
Votre  trop  grande  habileté  , 

Prenez  femme  qui  vous  fécondé 
En  cas  de  quelque  adverfité  j 
Tout,  foule  aujourd’hui  dans  le  Monde 
Sur  i’efpric  &  fur  la  Beauté. 

Un  Auteur  qu’Apollon  fécondé 
Subjugue  un  Parterre  indompté , 

Une  A&rice  en  attrait  féconde 
A  la  même  facilité  -, 

Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  Monde 
Sur  l'Efprit  &  fur  la  Beauté. 

Meilleurs,  qu’aucun  de  vous  ne  gronde 
Voici  le  moment  redouté  , 

Et  tout  notre  efpoir  ne  fe  fonde 
Que  fur  votre  ieule  bonté  ; 

Car  nous  ne  roulons  dans  le  monds 
Sur  l’Efprit  ni  fur  la  Beauté. 

E  I  N* 
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Par  M.  Guyot  de  Merville. 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  M*  *  *. 


JVloNSIEUR, 

Si  fai  lieu  d’être  fatisfait  du  fuccès  de  ma  Co¬ 
médie  des  Mafcarades  Amoureujes ,  c’eft  fur-tout 
parce  que  cette  pièce  eft  un  peu  différente  de  la 
plupart  des  Comédies  qui  ont  paru  depuis  quel¬ 
ques  années ,  &  qu’elle  n’eft  point  redevable  de 
fà  réuffite  aux  applaudiffemens  d’une  Seéie  de 
beaux  Efprits,  ligués  pour  l’abolition  de  l’ancien 
goût.  J’ai  vu  avec  un  extrême  plaifir  qu’au  milieu 
du  régné  de  l’affedation  &  du  faux  bel-efprit ,  la 
iïmplicité  &  le  vrai  avoient  encore  des  Partions. 
Des  perfonnages  ordinaires ,  avec  la  raifon  &  le 
fentiment ,  qui  font  de  tous  les  tems ,  de  tous 
les  pays  &  de  toutes  les  conditions ,  ont  plu  ,  & 
ont  touché  davantage ,  que  fi  je  leur  avois  prêté 
cet  efprit  colifichet ,  qui  dégradant  la  raifon ,  fem- 
ble  avoir  entrepris  de  renverfer  l’ordre  de  la  Na¬ 
ture,  &  de  détruire  le  génie  fondamental  du 
.Théâtre.  Car  quoiqu’on  ne  puiflè  faire  d’ouvrage 
dramatique  làns  parler,  il  n’en  eft  pas  moins  cer^ 
tain ,  que  ce  qu’on  appelle  la  belle  converfation  , 
n’eft  point  du  reffort  de  la  Comédie,  où  tou$ 
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doit  être  a&ion,  de  quelque  façon  quelle  exafte. 
Et  c’eft  ce  que  le  plus  grand  de' nos  Poètes  mo¬ 
dernes  a  bien  fenti ,  &  a  judiçieufement  exprimé 
dans  ces  vers  : 

......  L’efprit  feul  peut  faus  doute 

Aux  grands  fuccés  fe  frayer  une  route* 

Ce  que  j'attaque  eft  l’emploi  vicieux 
Que  nous  faifons  de  ce  préfent  des  cieux. 

Son  plus  beau  feu  fe  convertit  en  glace  , 

Dès  qu’une  fois  il  eft  hors  de  fa  place  ; 

Et  rien  enfin  n’eft  plus  froid  qu’un  écrit  * 

Où  l’efprit  brille  aux  dépens  de  fefprit. 

Rouss.  Ep.VIIL 

Ç’eft  autti  le  fentiment  d’un  homme  qui  entend 
parfaitement  le  Théâtre.  »  On  ne  cherche,  dit- 
3>  il  ,  on  ne  demande  aujourd’hui  que  ce  qu’on 
appelle  effrtt,  foit  par  la  difficulté  de  faire  ce 
^  beau  (impie. ...  &  cet  élégant  naturel  h  re- 
D5  commandé  par  les  Maîtres  de.  l’art. . .  foit  par 
33  une  corruption  de  goût,  qui  a  patte  infenfî- 
33  blement  jufqu’aux  Speâateurs  ;  &  plus  cet  ef- 
33  prit  vife  à  l’extraordinaire,  &  mieux  il  eft  re- 
33  eu. . .  C’eft  ce  meme  genre  d’écrire. . .  .  qui 
33  révolte  ceux  qui  ont  fçu  fe  préfemr  delà  con- 
33  tagion.  Ces  efprits  juftes,  ces  efprits^  vrais  ne 
33  fouftrent  qu’avec  peine  ,  que  l’on  préféré  au- 
33  jeurd’hui  les  Comédies  compofées  Simplement 
33  de  friiiies  &  d’épigrammes ,  aux  Comédies  qui 
33  n’ont  qu’une  intrigue  foûtenue  d’une  di&ion 
33  (impie  &  naturelle. .  .  La  Nature  vraie  &  (îm- 
33  pie  n’admet  point  dans  fes  expreffions ,  quel- 
ô3  qus.  variée  quelle  foit ,  ces  .gentillettes  (  ce 
^  clinquant ,  çes  bluettes  )  qui  ne  vont  qu’à  la 
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traveftir.  M.  Riccoboni,  Obfervattons  fur  la 
Comédie ,  p.  6z,  63,67.  68. 

Tels  fontles  égareriiens  où  refprit  précipite  , 
lorfqu’après  avoir  ofé  feeouer  le  joug  du  bon 
fens,  il  a  la  folle  hardiefle  de  marcher  fans 
de  ;  &  tel  eft  le  fondement  ruineux  de  la  repu^ 
tation  équivoque  de  quelques-uns  de  nos  Ecri¬ 
vains  modernes. 

Pour  moi ,  je  ne  marcherai  jamais  fur  leurs  tra¬ 
ces;  &  après  Fheureufe  réuftite  de  ce  foible  efiài, 
je  me  flate  d'atteindre  quelque  jour  au  but  où  je 
tends,  fur  les  pas  de  Térence,  &  fur-tout  de  Mo¬ 
lière  ,  Poètes  admirables  dont  j’ai  toujours  fait 
mon  étude  &  mes  délices. 

On  peut  juger  par-là  que  je  ne  luis  pas  d’ac¬ 
cord  avec  l’Auteur  de  certains  vers  répandus  de¬ 
puis  peu  dans  le  monde,  qui  les  méprife  beau¬ 
coup  ,  fous  le  titre  de  licponfe  aux  trois  Epîtres 
nouvelles  du  Sieur  Roujfeau  ,  &  où  l’on  dit  de 
Moliere  : 

. . Cet  Auteur  il  vanté 

Ne  veut-il  pas  toujours  être  comique  ? 

Oui  ;  mais  s’il  faut  qu’une  fois  on  s’explique  y 
Souvent  trop  plein  cîë  cet  unique  objet , 
lYchoifu  mal  3  ou  gâte  fon  fbjet  ; 

Pt  pour  charmer  la  vile  populace  3 
Mauvais  plaifan: ,  il  bouffonne  &  grimace. 

Un  pairage  de  Boileau  mal  entendu  &  mal  ex¬ 
plique  ,  a  fourni  le  fens  &  même  les  termes  de^ 
cette  decilîcn ,  aulîi  téméraire  qu’elle  eft  grolîié^ 
rement  exprimée.  Mais  fans  examiner  en  cet  en¬ 
droit  li  l’on  doit  juger  du  mérite  réel  de  Moliere 
Xur  ce  qu’il  peut  lui  avoir  échappé  de  défec- 
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tueux ,  fbît  par  la  déférence  poûr  quelques  per- 
Tonnes ,  Toit  par  indulgence  pour  Ton  fiécle,  foit 
par  quelque  autre  motif,  *  &  non  fur  ce  qu’il  a 
produit  d’excellent  &  d’admirable  par  la  force  de 
Ton  génie ,  par  la  folidité  de  Ton  jugement ,  par 
la  fineffe  de  Ton  goiit ,  par  la  jufteffe  de  Ton  dis¬ 
cernement  ,  &  enfin  par  la  parfaite  intelligence 
qu’il  avoit  de  l’art  dramatique  ;  fans  difcuter ,  dis- 
je,  cette  matière,  »  ne  trouve-t-on  pas  toujours 
35  un  Maître  ,  foit  dans  l’intrigue  des  mêmes  pie- 

ces ,  foit  dans  la  liaifon  &  l’arrangement  des 
35  fcenes ,  foit  dans  les  idées ,  qui  pour  être  cor 
35  miques ,  ne  font  ni  baffes  ni  groflieres ,  &  qui 
35  tiennent  toujours  à  une  adion  fimple  ou  vrai- 
35  femblable  ?  Si  l’efprit  humain  eft  borné  ,  &  fi 
35  un  Ecrivain  femble  n’être  defiiné  en  général 
35  par  la  Nature  qu’à  réuffir  dans  un  feul  genre  > 
35  combien  eff-il  furprenant  de  voir  un  génie  ex- 
35  celler  en  tout ,  &  faire  rire  le  connoiffeur  8c 
35  l’ignorant  dans  la  farce  du  Médecin  malgré  lui  * 
35  apres  avoir  fi  pleinement  fatisfait  l’homme 
35  d'efprit  dans  la  Comédie  du  Mifantrope  ?  Ob+ 
3>  fervat .  fur  la  Comédie ,  pag.  9Z.91* 

Je  me  borne  uniquement  dans  cette  Lettre  * 
que  je  ne  veux  pas  ériger  en  differtation ,  à  ces 
chef-d’œuvres  de  la  bonne  Comédie ,  qui  fon¬ 
dent  principalement  la  réputation  de  Moliere , 
8c  que  l’Anonime  attaque  avec  le  plus  de  vivaci¬ 
té  8c  le  moins  de  raifon. 

Pour  faire  tomber  le  reproche  ridicule  que 
ce  Cenfeur  peu  éclairci  fait  à  Moliere  d’aroir 
imal  choiji  ou  gdtéfes  fujets ,  il  me  fiiffit  d’emprun¬ 
ter  encore  les  paroles  du  Critique  que  j’ai  déjà 

*  Voyez  fur  tout  cela  les  Obfervadons  fur  lu  Comédie ^ 
91, 118*  145,  146.  *70, 
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cité.  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui ,  dit-il , 
!»  eft  fï  heureufement  inventé  &  tellement  ache- 
as  vé  ,  qu’il  fert  encore  au  Théâtre  moderne  &  de 
33  modèle  &  d’ornement  tout  enfemble.  .  •  .  • 
33  (  Quant  à  l’imitation  )  Moliere  àvoit  un  génie 
33  fupérieur  en  cette  partie.  Il  a  quelquefois  tiré 
33  d’une  bagatelle  des  chofes  fubiimes  ;  &  les 
33  fources  qui  auroient  été  ftêriles  pour  tout  au- 
33  tre  génie ,  font  devenues  abondantes  entre  fes 
33  mains.  En  effet,  qui  auroit  jamais  penfé  que 
33  Ton  eût  pu  tirer  des  Nouvelles  de  Bocace  * 
33  dont  il  a  fait  ufage ,  des  fujets  propres  à  laCo- 
33  médie  ?  Et  fe  feroit-on  imaginé  que  ces  mau- 
33  vaifes  farces,  joüées  à  l’impromptu  par  les  Co- 
33  médiens  Italiens  ,  euffent  produit  les  chef- 
33  d’œuvres  de  Moliere  ?...  Quiconque  connoî- 
33  tra  les  originaux  dont  il  a  fait  ufage ,  admirera 
33  d’autant  plus  l’art  avec  lequel  il  les  a  em- 
33  ployés ,  qu’il  a  fçu  fe  les  rendre  propres.  . .  « 
33  Tout  ce  qu’il  emprunte  d’ailleurs  eft  tourné  * 
33  difpofé ,  traité  de  manière  que  l’imitation  de- 
33  vient  infiniment  fupérieure  au  modèle  ,  & 
3>  qu’en  les  comparant  on  feroit  tenté  de  pren- 
33  dre  l’ouvrage  de  Moliere  pour  original ,  &  l’o- 
33  riginal  pour  une  imitation  froide  &  mal  ren- 
03  due  de  l’ouvrage  de  Moliere. . .  C’eft  ce  fen- 
05  timent ,  ce  jugement  jufte  fur  le  choix  d’un 

fujet ,  &  fur  l’effet  d’un  ouvrage  dramatique  , 
05  que  Moliere  joignoit  dans  un  degré  éminent  à 
33  tous  fes  autres  talens.  Obfervat.  fur  la  Comédie 9 
j pag.  iot.  144.  145.  150.  151.  15 6. 

Cette  déciiîon,  quelque  poids  quelle  ait,  eu 
égard  à  celui  qui  l’a  rendue  ,  *  paroîtroit  peut- 

*  C’eft  un  Italien  qui  toute  fa  vie  a  étudié  &  pratiqué 
fart  du  Théâtre, 
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être  vague ,  hasardée ,  fîiperficîelle ,  5  elle 
toit  pas  appuyée  fur  des  preuves  inconteftables , 
tirées  des  fources  mêmes  où  Moliere  a_puifé  fes 
fujets.  M.  Riccoboai  raifonne  fur  cela  avec  tou¬ 
te  la  jufteffe  &  toute  la  fagacité  pofîibles  ,  dans 
fon  article  VIII.  de  V imitation ,  pag.  143.  197* 
auquel  vous  me  permettrez  bien ,  Moniteur ,  de 
vous  renvoyer.  Vous  y  verrez  ,  par  exemple  , 
avec  quel  art  &  quel  luccès  Moliere  a  embelli  les 
fujets  de  la  Princejje  d’Elide  St  de  V Avare. 

Qui  ne  feroit  donc  pas  indigné  d’une  accula- 
tion  fi  injufte  &  iî  frivole ,  formée  étourdiment 
contre  un  Auteur  tel  que  Moliere ,  qui  d’ail¬ 
leurs  raffemble  en  lui  tant  de  rares  qualités  ?  con* 
noifiant  parfaitement  tous  les  replis  du  cœur  ,  & 
tous  les  reffors  de  l’efprit  ;  toujours  excellent 
dans  Féconomie  de  fes  pièces ,  dans  la  conduite 
de  chaque  fcene,  &  dans  la  contexture  de  fes 
dialogues  ;  partout  abondant  en  traits  charmans 
de  ce  comique  fenfé  &  naturel  que  fournifTent 
la  fituation  &  le  fentiment;  vrai,  ferré,  énergi¬ 
que  dans  fes  portraits  ;  admirable  par  la  noble 
fmplicité  de  fon  Aile;  &  par  la  facilité  ,  la  dou¬ 
ceur  St  l’harmonie  de  fa  verlification  ;  en  un  mot 
un  Poète  qu’on  pourroit  appeller  à  jufte  titre  ,  le. 
Peintre  St  l’Interprète  de  la  Nature. 

Après  tout,  peut*  on  s’étonner  de  voir  Moliere 
méprifé  par  un  Ecrivain  qui  méprife  M.  Rouf- 
feau  \  Mais  efl-ce  à  moi  de  prendre  la  défenfe  de 
cet  iliuftre  Poète  l  II  vit.  D’ailleurs  les  trois  fa- 
meufes  Epîtres  qui  ont  donné  lieu  au  torrent  de 
bile  St  de  fiel  qu’un  inconnu  vient  de  vomir  con¬ 
tre  fa  perfonne  ,  n’en  ayant  pas  feulement  été  ef¬ 
fleurées  ,  elles  confervent  aux  yeux  du  Public 
toute  leur  beauté.  Cependant  M.  Rouffeau ,  qui 
ne  s’eft  jamais  loué  lui-même  *  laiffe  à  tout  1? 
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monde  la  liberté  de  le  dédommager  de  tant 
d’injures,  par  les  éloges  qui  lui  font  dûs,  &  celle 
de  juger  fi  Ton  adversaire  a  eu  raifon.de  s’écrier  : 

V##  *  brille  ,  il  obfcurcit  RoufTeau. 

Pour  le  faire ,  il  faudroit  comparer  enfêmble  ces 
deux  Poètes  ;  &  voici  comment  je  le  ferois ,  fi  je 
croyois  que  mon  fuffrage  fût  de  quelque  autori¬ 
té,  Je  commencerois  par  voir  quels  font  les  gen¬ 
res  qui  leur  font  propres  ;  car  nous  avons  cha¬ 
cun  le  notre,  dans  lequel  la  nature  nous  a  im- 
pofé  la  nécefiité  de  travailler,  fous  peine  de  ne 
point  réufiir  ;  &  je  dirois  d’abord ,  que  M.  Rouf- 
îeau  &  fon  rival ,  courant  une  carrière  toute  dif¬ 
férente  ,  ne  fqauroient  s’obfcurcir  l’un  l’autre* 
Comment  donc  faire  le  parallèle  de  deux  Poè¬ 
tes  ,  qui.  ne  fe  reilèmblent  en  rien ,  finon  par  la 
feule  qualité  de  Poète  ?  Pour  pouvoir  juger  qui 
des  deux  eft  préférable  à  l’autre,  j’examinerois 
comment  M,  RoufTeau  a  réufii  dans  les  dilférens 
genres  qu’il  a  cultivés  ;  &  trouvant  que  pour 
l’Ode  il  eft  égal  à  Horace ,  que  dans  l’Epigram- 
me  il  eft  fupérieur  à  Martial ,  &  que  pour  }’Epî~ 
tre ,  l’Allégorie  &  la  Cantate ,  perfonne  ne  lui 
eft  comparable  ,  je  déciderois  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  faire  mieux ,  &  que  M.  RoufTeau  eft  8c 
doit  être  le  modèle  de  tous  ceux  qui  auront  de 
pareils  talens.  J’examinerois  de  même  les  pro¬ 
grès  que  l’autre  a  faits  dans  l’Epopée  &  dans  la 
Tragédie,  qui  étant  ceux  de  fes  ouvrages  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d’honneur,  femblent  être  fesgen* 
res.  Si  donc  la  Henriade  me  paroifloit  égale  à 
X  Iliade ,  à  V  Enéide ,  &  au  Télémaque ,  je  le  met- 
trois  à  coté  d’Homere,  de  Virgile  &  de  Fene- 
lon  :  &de  même  fi  je  trouvcis  fes  Tragédies  aufr 
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G  belles  que  celles  de  Corneille  ou  de  Racine  * 
je  lui  donnerois  le  même  rang  fur  le  Théâtre. 
Alors  il  feroit  suffi  excellent  dans  les  genres  que 
M.  Rouffeau  l’eft  dans  les  liens  ;  mais  encore  une 
fois ,  la  gloire  de  l’un  ne  nuiroit  en  aucune  fa¬ 
çon  à  celle  de  l’autre. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  que  j’ofe  dire  ici,  avec 
quelque  ménagement  que  je  le  dile ,  ne  m’attire 
un  jour  quelques  élégances  de  la  Halle  de  la  part 
de  l’inconnu  ;  mais  je  m’en  ferai  honneur.  C’eft 
le  fort  glorieux  de  tous  ceux  qui  goûtent  les  Poe- 
lies  de  M.  Rouffeau.  Un  Ecrivain  généralement 
reconnu  par  le  Public,  qui  l’eftime  &  qui  l’ai¬ 
me  pour  un  Critique  fqavant  &  éclairé,  &  pour 
un  Logicien  exad  &  agréable  ,  dont  le  goût  jufe 
te  &  folide ,  &  le  ftile  pur  &  élégant  s’oppofent 
tous  les  jours  à  la  corruption  du  goût  &  du  ftile  ; 
cet  Ecrivain  eft  honoré  par  le  Rimeur  anonyme 
des  épithétes  les  plus  brutales  &  des  injures  les 
plus  atroces.  Pourquoi  ?  C’eft  qu’il  eftime  &  loiie 
M.  R.  Pourquoi  encore  l  C’eft  que  cet  Auteur  , 
à  qui  M.  de  V.  lui-même  a  donné  autrefois  les 
plus  grandes  éloges  . 

Rappelle  tout  au  goût  du  tems  paffé. 

Cependant  la  difpute  furie  mérite  des  Anciens, 
qui  du  tems  de  Perrault  pouvoir  encore  paffer 
pour  un  point  de  droit  ,  eft  préfenrement  un 
point  de  fait  fotiverainement  décidé  par  l’expé¬ 
rience.  Notre  moderne  Perrault  auroit-ii  l’au¬ 
dace  de  nier  que  (  fans  compter  Moliere  &  M. 
Rouffeau  )  ceux  qui  ont  étudié  &  imité  les  An¬ 
ciens  ,  un  Corneille  ,  un  Racine  ,  un  Boileau  , 
un  la  Fontaine,  un  la  Bruyere,  un  Fenelon  ,  un 
Rollin ,  ne  font  pas  nos  plus  grands  hommes , 


&  ti’ont  pas  fait  des  chef-d’œuvres  ,  tandis  que 
les  autres  qui  ont  méprifé  les  Anciens,  &  qui 
ont  évité  toute  rellèmblance  avec  eux ,  font  à 
peine  connus ,  ou  du  moins  n’ont  rien  fait  qui 
vaille  ?  Qui  n  imite  fer fonne ,  ne  fera  jamais  imi¬ 
té  ,  dit  fort  bien  l’Auteur  des  Obfervations  fur  les 
Ecrits  modernes . 

Mais  Boileau  n’eft  pas  plus  refpe&é  que  Mo¬ 
lière  par  notre  Satirique ,  qui  infinue  que  ce  Pe- 
re  de  la  vraie  Poëfie  Françoife  n’a  plu  que  par 
fon  audace  &  fon  infolence  >  &  qui  dit  que  ce 
grand  Poète 

Fut  détefté  pour  avoir  bien  écrit. 

Ce  qui  efl:  faux  >  captieux  &  de  mauvaife  foi# 
Mais  M.  Rouifeau  reconnoît  Boileau  pour  fon 
Maître  ;  c’en  efl:  allez  pour  attirer  à  ce  refpe&a- 
ble  Ecrivain  la  haine  &  les  outrages  de  notre 
fougueux  Auteur. 

C’eft  aufli  parce  que  M.  Greflèt  rend  à 
Roulleau  la  juftice  qui  lui  eft  due ,  en  l'appel- 
lant  YHorace  de  la  France ,  (  titre  que  le  P.  Sana- 
don,  qui  fans  doute  connoilîoit  mieux  Horace 
que  le  Cenfeur ,  lui  avoit  déjà  donné  )  que  l’in¬ 
génieux  Auteur  de  Verd-verd  efl:  traité  de  doux 
&  iïhifocrite.  O  de  quelles  injures  n’aurois-je 
donc  pas  été  accablé ,  fi  mon  obfcurité  n’avoit 
pas  dérobé  à  la  connoiflance  du  Cenfeur  une  Ode 
que  j’adrelfai  à  M.  Roullèau  ,  il  y.  a  plus  de  dis 
ans ,  &  qui  commence  ainfi  ? 

Sublime  -Auteur  ,  que  toujours  fuivcnt 
Les  Nymphes  qu’en  vain  fuit  N  *  \ 

Rare  génie  *  en  qui  revivent 
Marot  x  Pindare  &  Martial. 
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Enfin  il  n’y  a  que  M.  de  V«  &  M.  Crébiilôn  qu’il 
loue,  &  Racine  dont  il  dit  : 

Ainfi  Racine  >  après  tant  de  merveilles  , 

Qu’il  admira  dans  Taîné  des  Corneilles, 

En  fe  failant  un  nouveau  coloris  , 

Sçut  de  Ton  art  lui  difputcr  le  prix.  - 

Cette  remarque  fur  la  différence  de  Racine  a  Cor¬ 
neille  dans  la  Tragédie ,  eA  faite  pour  autorifer 
les  innovations  de  quelques  Modernes  dans  la 
Comédie,  ou  ils  veulent  abfolument  faire  pleu¬ 
rer  ;  &  elle  vient  après  l’exemple  des  différentes 
manières  qui  diAinguent  les  Peiptres.  Sur  quoi  je 
remarquerai,  en  paffant,  que  le  coloris  étant  à  la 
Peinture  ce  que-  le  ftile  eA  à  la  Pôefie  il  fem- 
bleroit  d’abord  que  l’Auteur  ne  trouveroit  Ra¬ 
cine  différent  de  Corneille  que  par  le  Aile ,  fi  de 
ce  quil  a  dit  auparavant  il  n’y  avoit  lieu  d’inférer, 
que  parle  coloris  il  entend  la  manière  des  Pein¬ 
tres  ,  dont  le  coloris  n’efi  qu’une  partie  ,  comme 
le  Aile  n’eA  qu’une  partie  de  la  maniéré  des  Poè¬ 
tes.  Mais  avec  tout  cela  la  comparaifon  porte  à 
faux  ,  &  eA  entièrement  étrangère  à  la  queAion. 
Comme  le  Titien,  An.  Carache,  Rubers  ,  le 
Brun  &  Mrs.  Van  Loo  ont  chacun  leur  différen¬ 
te  manière  ,  de  même  Corneille  ,  Racine  , 
CampiAron ,  M.  de  la  Motte ,  M.  Crébilion  , 
M.  de  Voltaire  ont  aufii  chacun  leur  manière  dif¬ 
férente.  Qui  en  doute?  Mais  ces  Poètes,  diffé¬ 
rons  dans  la  forme  ,  s’accordent  tous  dans  î'e 
fonds,  en  tâchant  d’exciter  la  terreur  &  la  pitié, 
d’où  naiffent  les  larmes;  ce  qui  eA  le  propre  de 
la  Tragédie.  Il  eA  vrai  que  Corneille  &  M.  Cré- 
billon  font  quelquefois  fiortis  rie  la  nature  du  tra¬ 
gique  ,  l’un  en  donnant  trop  à  l’admiration  ,  & 
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l’autre  en  pouffant  la  terreur  jufqu’à  l’horrible  ; 
niais  en  cela  les  connoiffeurs  les  ont  condamnés 
avec  raifon. 

Il  en  eft  de  meme  de  la  Comédie.  Son  carac-» 
tere  eflentiel  eft  le  ridicule  ,  dont  le  but  eft  de 
faire  rire.  C’eft  par  cela  feul  qu’elle  eft  diftin- 
guée  de  la  Tragédie.  *  Or  fi  l’on  donne  a  Tune 
•ce  qui  appartient  à  l’autre,  on  change  leur  na¬ 
ture;  &  fi  la  Comédie  devient  tragédie  en  faifant 
•pleurer,  pourquoi  la  Tragédie  ne  pourroit  -  elle 
pas  devenir  Comédie  en  faifant  rire  (  Cela  ne  fe- 
-roit  pas  plus  bizarre  que  s’il  avoit  pris  fa-ntaifïeà 
Vateaux  de  repréfenter  en  grotpfque  la  mort  d’I¬ 
phigénie,  &  au  Pouflin  de  mêler  du  touchant  au 
hernement  de  Sancho. 

Je  n  ai  garde  cependant  de  vouloir  exclure 
tout-à-fait  les  larmes  de  la*Comédie.  Je  fçais 
quelle  eft  liifceptible de  (ituations  capables  d’en 
arracher,  &  Térence  meme  en  a  fait  répandre 
plus  d’une  fois.  Mais  je  crois,  conformément  à 
ce  que  j’ai  avancé ,  que  l’on  ne  doit  pas  faire  d’un 
fujet  larmoyant  le  fonds ,  ni  même  l’épifode  d’u¬ 
ne  Comédie.  Et  c’eft  fur  quoi  j’aurai  peut  -  être 
quelque  jour  occafion  de  m’étendre  davantage  ; 
car  je  m’apperqois  qu’infenfiblement  la  matière 
m’a  emporté  plus  loin  que  je  ne  l’aurois  cru  , 
quoique  je  ne  l’aye  pas  à  beaucoup  près  épuifée. 

J’en  étois  là,  Monfieur,  lorfqu’on  m’a  appor¬ 
té  la  feuille  des  Obfcrvations ,  où  il  eft  parle  de 
ma  Comédie  des  Mafcarades  Amoureufa  ;  &  cela 
m’a  fait  fouvenir  que  j’avois  encore  quelque  cho- 
(è à  vous  dire  de  cette  pièce.  L’Auteur,  après  lui 
avoir  donné  des  louanges ,  qui  ne  ferviront  qu’à 


*  Voyez  la  Poec.  d’Arift .  Ch.  V.  &  les  Rem.  de  M. 
pacier* 
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m’encourager,  finît  en  dîfant,  qu’il  auroît  bien 
voulu  pourtant  que  Dorimont  neût  point  été  k 
pere ,  mais  feulement  Vami  de  Clitandre.  Effecti¬ 
vement  bien  des  ^ens  ont  jugé  que  le  cara&ere 
de  Dorimont  n’étoit  pas  tout-à-fait  dans  nos 
mœurs* 

Je  pourrois  répondre  ,  que  la  néceflité  de  (au- 
ver  la  vie  à  un  fils  unique  peut  &  doit  obliger 
tout  pere  raifionnable  à  faire  ce  que  fait  Dori¬ 
mont  ;  que  j’ai  peint  Clitandre  comme  un  jeune 
homme  vertueux,  dont  fon  pere  n’a  jamais  eu 
lieu  de  fe  plaindre;  que  Clitandre  n’efl:  entraîné 
dans  un  mariage  di (proportionné  que  par  le  mé¬ 
rite  parfait  &  rare  de  Colette  ;  que  malgré  (a 
paflîon  violente  ,  l’amour  &  le  refpeéf  qu’il  a 
pour  fon  pere  lui  font  prendre  le  parti  de  renon¬ 
cer  à  fa  maitrefie  ;  enfin  que  c’eft  tout  cela  qui 
entraîne  auffi  Dorimont:  ce  qui  fait  entre  le  pe- 
*e  &  le  fils  un  combat  de  générofité  &  de  ten- 
dreffe  ,  qui  a  touché  le  (pedateur  ,  &  qui  lui  au- 
roit  arraché  des  larmes,  fi  l’étendue  d’une  petite 
Comédie  m’avoit  permis  de  développer  toutes 
les  circonftances  d’une  fituation  fi  intéreffante* 
Or  ce  font  des  effets  que  le  perfonnage  d’ami  , 
fiibflitué  à  celui  de  pere,  ne  pouvoit,  ce  fem- 
ble ,  jamais  produire.  Cependant  je  ne  puis  m’ em¬ 
pêcher  de  déférer  au  jugement  de  l’Auteur  des 
Obfervations. 

D’autres  perfonnes  auroient  fouhaité  que  j’euflè 
ïiifpendu  davantage  le  confentement  de  Dorin 
mont  ,  parce  que  cela  fait  prévoir  le  dénom¬ 
ment,  &  achève  en  quelque  forte  la  pièce.  Mais 
elles  ne  prennent  pas  garde  ,  que  les  rôles  de 
Clitandre  &  de  Colette  auroient  été  vuides  d’ac¬ 
tion  pendant  ce  tems-ià ,  &  que  l’indécifion  de 
leur  fort  les  auroit  réduits  à  des  dialogues  amou- 
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reux,  dent  l’ennui  eft  la  fuîte  inévitable.  Par  là 
tomboit  cette  fcene  entr’eux ,  qui  a  fait  fur  le 
Théâtre  un  fi  heureux  effet. 

Tout  cela  fait  voir,  quil  faut  quelquefois  fa- 
crifier  l'extrême  régularité  à  la  néceflité  de  plai¬ 
re  ,  en  confervant  des  beautés  qu’on  ne  pouvoir 
remplacer  par  d’autres ,  &  certains  défauts  dont 
elles  dépendent  &  qui  les  amènent.  Les  meilleurs 
Poètes  l’ont  fait,  &  s’en  font  bien  trouvés. 

Quorum  œmulari  exopto  negligentiam 
Potiùs  ,  quàm  ijlorum  obfcuram  diligentiajiu 
Tjeju  ProL  Atidr • 


Je  fuis  avec  une  perfaite  eftime , 

.  MONSIEUR, 


y 


Votre,  &c( 


ACTEURS. 


DORIMONT. 

CLITANDRE,  fils  de  Dorimont. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

COLETTE,  fille  de  Mathurin. 

i 

FINETTE,  nièce  de  Mathurin. 

A  RLE  QU  I N ,  valet  de  Clitandre. 
NICOLE,  fervante  de  Mathurin. 

LE  TABELLION. 

La  Scene  ejl  dans  un  Jardin  de  Nanterre 

LES 


MASCARADES 


CEI  T  ANDRE 


t03"  *?  5e  te  c^erchols.  Je  fifia 
|Sf|g|yy  charmé  vraiment, 

||  mSlil  Que  hazard  ici  t’amene  en  ce  mo- 

ARLEQUIN. 

Un  maître  avec  plaifir  voit  un  valet  fidèle. 


CLITANDRE. 

Des  valets  d’aujourd’hui  le  plus  parfait  modèle  ! 
Droit,  fage,  réfervé,  prudent,  &  fi  difcret, 

Qu  on  ne  peut  de  fa  bouche  arracher  un  fecret  ! 

ARLEQUIN. 

^Moniteur  ,  toufdoucement,  Quels  tranfports  font 
les  vôtres  !  A 
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Vous  me  louez  de  l'air  dont  on  gronde  les  autres* 
G  LIT  AN  DRE. 

Traître! 

ARLEQUIN  à  part: 

Il  change  bien  vite  &  de  flile  <8c  de  toit» 
L’éloge  finira  par  des  coups  de  bâton. 

CLITANDRE. 

Déteflable  coquin  ,  ta  langue  de  vipere 
Vient  donc  de  découvrir  mon  amour  à  mon  perel 
Il  faut  que  je  te  tue. 

ARLEQUIN  à  genoux. 

Ah  !  vous  auriez  grand  tort. 
Vous  me  regretteriez,  Monfieur,  fi  j’étois  mort» 
CLITANDRE. 

Hélas  !  depuis  deux  mois  que  j’adore  Colette , 
N’étoit-ce  pas  aflëz  de.  la  honte  fecrette , 

Que  me  fait  éprouver  un  tel  attachement? 
Faur-il  que  ce  bourreau  me  livre  imprudemment 
Alix  reproches  d’un  pere  8c  fi  bon  8c  fi  tendre  ? 
Que  vais-je  devenir  ? 

1  ARLEQUIN.  . 

Pardon ,  Monfieur  Clitandreî 
Je  ne  luis  criminel  que  par  zele  pour  vous. 
CLITANDRE. 

Par  zélé.... 

ARLE  QUIN. 

Afiurément. 

CLITANDRE. 

Tu  me  portes  ce*  coups  J 
ARLEQUIN. 

Ecoutez.  _ _ 

CLITANDRE. 

C’eft  avoir  une  audace  étonnante  ! 

Parle*  ARLEQUIN. 

Mais,  pour  parler,  la  pofture  eft  gênante» 
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AMOUREUSES. 

CLITANDRE. 

£eve-toi. 

ARLEQUIN. 

Vous  fçavez  l’étrange  impreffion  y 
Que  fait  fur  vous  l’ardeur  de  votre  paflion. 

Vous  étiez  gras,  content ,  d’un  commerce  agréai 

ble\ 

Vous  voilà  maigre ,  trifte  &  prefque  infociable. 
On  ne  vous  connoit  plus ,  tant  vous  êtes  changea 
Dorimont,  qui  dans  l’ame  en  paroit  affligé. 

Et  qui  plus  d’une  fois  vous  en  a  fait  la  guerre  y 
Vous  a  cru  dégoûté  du  féjour  de  Nanterre  ; 

Et  dans  cette  penfée  il  avoit  entrepris 
De  nous  faire  au  plutôt  retourner  à  Paris. 
CLITANDRE. 

M’en  préferve  le  ciel ,  Arlequin  !  Ge  village  y 
Ge  jardin ,  où  j’ai  vu  la  Beauté  qui  m’engage. 

Et  que  l’art  pour  l’amour  femble  avoir  fait  exprès*' 
De  Paris  à  mes  yeux  effaçent  les  attraits. 
ARLEQUIN. 

Je  l’ai  tiré  d’erreur;  mais  je  ne  Tai  pû  faire. 

Sans  iaiffer  entrevoir  certain  air  de  my  flore. 

Qui  n’a  fait  qu’éveiller  fa  curiofité. 

J’ai  bataillé  long-tems ,  plein  d’intrépidité  ; 

Mais  il  avoit  en  main  de  trop  puiffantes  armes  : 
Ses  ordres ,  fon  courroux,  fes  prières ,  fes  larmes. 
Enfin  l’argent  &  l’or ,  qui  brochoient  fur  le  tout , 
Ont  poulie  mon  courage  &  mon  lîlence  à  bout. 
J’ai  dit  que  pour  Colette,  un  amour  invincible- 
Produifoit  ie  chagrin  qui  vous  efl:  fi  nuifible  ; 

Et  que,  fans  un  fecours  avec  art  préparé  , 

Il  pouvoit  vous  compter  mort  ,  &  prefque  en¬ 
terré. 

CLITANDRE. 

Et  dans  un  pareil  cas ,  penlès-tu  que  mon  perc 
Souffre  que  je  demeure  en  ces  lieux? 

Ai] 
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ARLEQUIN. 

Je  Tefperei 

CLITANDRE. 

Que  m’importe ,  après  tout ,  fi  je  n’ofe  la  voir  2 
ARLEQUIN. 

Qui  vous  empêchera  de  l’ofer  ? 

C  L I T  A  N  D  R  E. 

Le  devoir# 

Mon  pere ,  par  pitié  pour  le  mal  qui  me  ronge 
Cache  en  vain  la  douleur  où  mon  amour  lo 
plonge , 

Ses  regards ,  au  travers  de  la  compafïîon  , 

Me  reprochoient  l’oubli  de  ma  condition  * 
L’erreur  de  ma  raifon  dans  le  piège  engagée  * 

Et  ma  gloire  avilie ,  &  la  fîenne  outragée....  j 
Renonçons  à  Colette ,  &  meme  à  mon  amour# 

La  bonté  de  mon  pere  exige  ce  retour. 

Quand  un  pere  offenfé  nous  montre  fa  tendreflè  * 
C’efl  alors  que  pour  lui  la  nôtre  s’intéreffe  , 

Et  fait  le  plus  d’efforts ,  pour  répondre  à  des  foins 
Qu’on  refient  d’autant  mieux,  qu’on  les  mérite 
moins. 

A  R  UE  QU  IN. 

Pour  vous  dédommager  d’un  fi  dur  facriffce  > 

Si  vous  voulez,  Monheur,  je  vous  rendrai  fervice* 
Les  lettres ,  feul  recours  des  amans  trop  gênés  > 
Sont  un  piège  où  fouvent  ils  fe  caffent  le  nez. 

Un  confident  vaut  mieux.  Hier  je  vis  Finette 
Nièce  de  Mathurin,  le  pere  de  Colette. 

J’en  luis  fou.  Je  m’apprête  à  lui  faire  ma  cour# 
Ainfi  je  pourrai  voir  Colette  chaque  jour. 

Et  cachant  vos  ardeurs  feus  le  voile  des  nôtres  * 
Vous  porter  fes  foupirs  &  lui  rendre  les  vôtres. 
Mais ,  Finette  eft  coquette ,  &  voudront  à  fes  loix 
Soumettre  un  Gentilhomme  3  ou  quelque  bon 
Bourgeois# 


A  M  O  TJ  R  E  U  S  E  S.  j 

Nicole  me  l’a  dit,  Nicole  ma  confine. 

Et  qui  de  Mathurin  gouverne  la  cuifine. 

Comme,  pour  avoir  fait  à  Paris  plufieurs  tours  f 
Je  n’ai  pas  à.Nanterre  en  tout  pâlie  huit  jours  , 

Je  ne  fuis  pas  connu  de  Finette  ,  &  Nicole 
M’a  promis  de  m’aider  à  tromper  cette  folle. 
Daignez  donc  me  prêter  quelqu’un  de  vos  habits^ 
Qui  de  ce  que  je  vaux  relève  un  peu  le  prix  ; 

Et  donnant  à  mon  port  une  grâce  nouvelle...» 
CLITANDRE. 

L’amour  aiïiirément  t’a  troublé  la  cervelle. 
ARLEQUIN. 

Par  pitié. 

CLITANDRE. 

Paix ,  tai-toi.  Mon  pere  vient  à  nou^ 

SCENE  IL 

DORIMONT,  CLITANDRE  ,  ARLEQUIN* 

DORI  MON  T, 

Xj  Aifie-nous,  Arlequin*. 

ARLEQU  l  N  bas  a  Clitandre, 

Me  le  prêterez-vous  l 
CLITANDRE. 

Va- t’en. 

A  R  L  E  Q  U  I N  bas. 

De  mon  amour  gardez-vous  de  rien  dire* 
D  O  R  IM  O  N  T. 

Hé  bien ,  finiras- tu  { 

ARLEQUIN. 

Moniteur ,  je  me  retire* 
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SCENE  III.  - 

DORI  MON  T,  CLITANDRÉ. 
DORIMONT, 

AVant  que  de  m’ouvrir  fiir  mes  intentions  £ 
J’ai  voulu  faire  encor  quelques  réflexions# 
Il  me  refte,  mon  fils,  des  doutes  qui  m’arrétent* 
Et  qu’il  faut  qu’à  lever  vos  réponles  s’apprêtent. 
Vous  aimez.  Mais  l’objet  qui  régné  en  votre 
coeur , 

Vous  fait  apparemment  efiuyer  fa  rigueur. 

O’eft  un  titre  peu  fur ,  pour  toucher  une  Belle  ,■ 
Qu’un  rang  qui  de  iî  loin  nous  met  au-delfus- 
d’elle. 

D’ordinaire  l’amour  naît  de  l’égalité. 

Et  l’amant  ne  plaît  pas ,  dès  qu’il  eft  relpedé. 
CLITANDRE. 

C’eft  par  cette  raifon,  dont  je  fens  l’évidence, 
Qu  à  Colette  avec  foin  j’ai  caché  ma  naiflance  , 
Prenant ,  en  quelque  lieu  que  je  fuive  fes  pas , 
L’habit  de  Payfàn  &  le  nom  de  Lucas. 

Livré  fans  défiance  à  mon  ardeur  prellànte. 

Son  cœur  a  fécondé  cette  rufe  innocente  , 

Que  d’ailleurs  j’appuyois  des  charmes  peu  connus 
De  ces  difcours  naïfs,  Amples ,  purs ,  ingénus, 
Di&és  par  la  Nature  à  des  Mortels  tranquilles , 

Que  n’a  point  corrompu  le  commerce  des  villes-# 
DORIMONT. 

L’intrigue  eft  amufante.  On  vous  aime  ,  &  pour-* 
tant , 

Mon  fils,  dans  vos  plaifîrs  vous  n’ètes  pas  contenta 


AMOTTREU  SES.  f 

Colette,  que  fans  fruit  vôtre  amour  follicite. 

Je  le  vois,  fe  refufe  aux  defirs  quelle  excite. 
CLITANDRE. 

Àh  !  Je  n’ai  point ,  Moniteur ,  permis  à  mon  ar~ 
deur 

Des  tranfports  qui  pouvoient  allarmer  fa  pudeur 
DORIMONT., 

De  ce  commerce  enfin  ,  quelle  ét oit  l’fefpéranceî 
CLITANDRE; 

L’amour  nous  lai fie-t-il  la  moindre  prévoyance  ï 
Je  la  vis  ,  &  peut-être  en  cet  attachement 
Je  ne  cherchois  d’abord  qu’un  fîmple  amufementJ 
Mais ,  quels  liens  charmans  ont  retenu  mon  ame3 
Dont  fa  beauté  déjà  jufiifioit  fa  flamme  ï 
Un  entretien  aimable,  où  la  fîncérité 
Brille  de  modeftie  &  de  fîmplicité  ; 

Un  air,  un  port,  ornés  de  grâces  naturelles. 

Les  mêmes  tous  les  jours ,  &  tous  les  jours  nou¬ 
velles  : 

Ignorant  fes  vertus,  belle  fans  le  f^avoir^ 

Elle  eft  faite  pour  plaire,  &  plaît  fans  le  vouloir; 
Bien  différente  en  tout  de  ces  filles  du  monde. 
Dont  fur  un  faux  éclat  le  mérite  fe  fonde  , 

Qui  déguifent  leurs  cœurs, &mafquent  leurs  appas, v 
Pour  paroître  en  public  ce  qu’elles  ne  font  pas  , 
Et  qui  d’un  art  groffier  empruntent  l’impofture  , 
Pour  corrompre  à  nos  yeux  les  dons  de  la  nature» 
DORIMON  Y. 

Les  traits  de  ce  tableau,  fans  doute  reflemblant 
Etincélent  du  feu  d’un  amour  violent. 

Mais ,  dites-moi  ,  mon  fils  \  quand  votre  ame  ft 
livre 

Aupoifonfédu&eurdont  Colette  l’enivre, 
Lorfqu’à  votre  penchant  vous  vous  abandonnez  , 
Vos  yeux  découvrent-ils  l’écueil  où  vous  donnez, 
Et  de  combien  l’objet  que  votre  cœur  encenfê , 


1  LES  MASCARADES 

Eli  loin  de  votre  rang  &  de  votre  naiffance  t 
Sentez-vous  le  chagrin  &  le  faififfement , 

Que  me  caufe  l’excès  de  votre  égarement  ? 
Vous*  l’efpoir  de  mon  fâng,.  l’appui  de  ma  vieiL- 
le  fie  , 

Vous ,  que  je  n’ai  pas  cru  capable  de  foiblelîe-r 
Vous,  dont  je  réfervois  la  tendreffe  &  la  foi 
XJour  un  parti  plus  digne  &  de  vous  &  de  moi. 

C  L I  T  AN  DRE. 

Ah  !  mon  pere,  arrêtez. ... .  Quelle  image  acca- 
blante  ! 

Hé  quoi ,  tous  mes  chagrins ,  ma  fanré  chance¬ 
lante  , 

Mes  ennuis  éternels,  mes  douloureux  tranfports, 
Ne  vous  ont-ils  donc  pas  inftruit  de  mes  remordsj 
Et  jufques  à  quel  point  me  tourmente  &  me  gêne 
L’amour  que  je  condamne ,  &  qui  pourtant  m’en¬ 
traîne  ï 

DO  RI  MONT, 

Enfin,  pour  prendre  ici  des  fentimens  plus  doux 
Sur  un  pareil  amour  que  déterminez-vous  l 
Votre  raifon  ,  mon  fils,  s’il  ne  l’a  pas  iéduite. 
En  a-t’elie  pefé  la  nature  &  la  fuite  ? 

Et  fi  de  votre  main  vous  pouviez  difpofer. 

Vous  réfoudriez- vous  enfin  à  l’époufer  ? . . . 
Vous  ne  répondez  rien  ! 

CLITANDRE. 

Je  vous  jure,  mon  pere  , 
Que  je  mourrois  plutôt  que  d’ofer  vous  déplaire, 
DORI  MO  NT. 

Mais,  fi  je  condamnois  un  fembiable  trépas  l 
Si  de  cette  union  je  ne  m’offenfois  pas  ! 

Si  même  je  mettois  mon  plaifir  &  ma  joie 
A  couronner  l’amour  dont  vous  êtes  la  proie  l 
CLITANDRE  vivement. 

.Vous  pourriez  approuver..,  Excufez  cetranfporr. 

Ceft 


? 
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C*eft  faire  en  ma  faveur  un  trop  eruei  effort. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

Votre  bonheur,mon  fils,  fait  ma  plus  chere  envie# 
CLÏTANDRE, 

Mon  pere  ,  en  ce  moment  vous  me  rendez  la  vie# 
Oui,  fur  mes  entimens  je  me  fuis  confuité. 

Cet  himen  eft  le  fceau  de  ma  félicité. 

D  O  R  I M  O  N  T. 

Je  me  rends.  Votre  amour,  Clitandre,  &  foi* 
mérite , 

Autorifant  ce  nœud  ,  fondent  fa  réuffite. 
L’égalité  des  rangs  fait  moins  d’heureux  époux 
Que  la  conformité  des  efprits  8c  des  goûts... 

Je  connois  Mathurin  ;  il  faut  que  je  le  voie. 
CLITANDRE. 

Ah  !  Moniteur,  gardez-vous  de  prendre  cette  voie# 
La  proportion ,  bien  loin  de  le  toucher, 

En  le  heurtant  de  front,  pourroit  l’effaroucher. 
A  fon  fens ,  à  fes  mœurs  plus  attaché  qu’un  autre» 
Il  chérit  fon  état ,  &  dédaigne  le  notre. 

Il  faut,  pour  captiver  fon  efeime  &  fon  choix. 
Qu’à  fes  yeux  votre  fils  paroiffe  villageois, 

Et  reprenne  le  nom,  l’habit  8c  les  maniéi-es  , 
Qui  déjà  de  Colette  ont  trompé  les  lumières# 
C’eft  le  plus  fur  parti  ;  daignez  y  confentir. 

DO  RI  MONT. 

Je  le  veux  bien,  mon  fils ,  allez  vous  traveflir. 
CLITANDRE. 

Quelles  grâces.  Moniteur,  nai- je  pas  à  vous 
rendre  ! 

Et  quoique  vos  bienfaits  ne  puiffent  me  furpren* 
dre  , 

A  de  fi  hauts  degrés  vous  les  faites  monter  % 

Que  votre  fils  jamais  ne  peut  les  mériter. 

D  O  R 1  M  O  N  T. 

Mon  appui  cependant  vous  fera  néceffaire  ; 

Les  Mafcarades*  g 
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Et  fous  un  titre  faux  mon  amitié  fincere 
Auprès  de  Mathurin  va  pour  vous  s’empioyera 
Qu  on  le  fafïé  venir. 


C  LIT  A  N  DR  E.  ^  - 

Je  vais  vous  l’envoyer* 
Il  fort. 


SCENE  IV. 

DORIMONT. 


E  quelque  poids  que  foit  le  motif  qui  m’a» 


ni  me 


Pour  un  fils  vertueux ,  que  j’aime  &  quej’eftim®* 
Peut-  être  plus  d’un  pere ,  entêté  de  fes  droits  * 
Au  parti  que  je  prends  refufera  fa  voix. 

Je  fçais  des  préjugés  l’afcendant  ordinaire  ; 

Et  le  fatal  abus  d’un  pouvoir  arbitraire. 

Mais  je  ne  puis  penfer  qu’à  titre  de  Tirans 
La  nature  jamais  ait  donné  les  parens  , 

Et  qu’avec  équité  nos  rigueurs  facrifient 
De  précieux  dépôts  que  fes  mains  nous  confient* 
Dont  nous  lommes  au  monde ,  où  nous  les  avons 
mis. 

Les  premiers  protedeurs  &  les  premiers  amis. 
Quoi,  qu’en  puiffent  juger  des  efprits  trop  féveres, 
C’eft  pour  les  rendre  heureux  que  nous Tommes 
leurs  peres* 


amoureuses. 


II 


A 


SCENE  V. 

dorimont,  mathurin. 

DORIMONT. 


Pprochez ,  Mathurin. 

MATHURIN. 

T  ,  •  .  .  .  Sans  voûte  autorité. 

Je  n  aurois  jamais  pris  pareille  libarté. 

eTamodeandS  C°mme  V0US’  Jefïais  ^  c’eft 

EnJe  noll  %°nS’  &  ?’a  m>ft  incommode. 

je  vivons ,  morgue ,  tout  uniment. 

.  dorimont. 

MatLTol;  ch“S«.’  ÏOUS  S'"“  nulIen'“‘; 
mathurin. 

.  .  V°1IS  êtes  trop  honnête..; 

TVn  à;  V  r  parle  ?îeux  quand  ie  1>ai  fcr  la  tête. 
A  nreY,nr  PU  ^  ’  &  leS  de^  bras  itou. 

Aprefent  dnes-moi  dans  queu  cas  &  par  où 
Je  pourrai  vous  fàrvir.  * 

DORIMONT. 

Vous  avez  une  fille  ? 

MATHURIN. 

CWa.Co 
Et  jeune  f 

mathurin. 

a  domm  o  Trf  a"‘psre?* 

A  cet  âge  un  mari  lui  conviendroit  alfez. 

Bij 
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If  avez,  vous  lur  per''  ~ine  er  cor  jette  ia  vue? 
MAT*  U  RI  N. 

Aile  aurait  pu  déjà  deux  fois  ttre  pourvue  ; 

Et  j’en  étois  content.  Mais,  tenez ,  err  ce  point 
Aile  eft  d’un  acabit  comme  on  n’en  trouve  point# 
Avec  d’autres  ç’a  va  tout  feul  ;  on  n’a  qu’à  dire  , 
Et  le  mot  de  mari  feulement  les  fait  rire. 

Mais  pour  elle  néant  ;  un  garçon  li  fait  peur. 

Le  feul  nom  d’amoureux  li  caufe  une  vapeur. 
Jarnonbille ,  la  chofe  eft-elle  naturelle  ? 

Il  faut  qu’on  ait  jette  queuque  charme  fur  elle# 
DORIMONT. 

Ce  dégoût  paffera ,  Mathurin  :  il  ne  vient 
Que  de  n’avoir  pas  vù  celui  qui  lui  convient. 

Je  l’ai  trouvé ,  je  crois  :  un  garçon  bien  fait,  fage> 
Jeune,  mais  qui  n’a  point  les  defauts  de  fon  âge* 
Pour  qui  je  m’intérelîe  enfin,  &  tellement 
Qu’il  a  fondé  fur  moi  fon  établiflfement. 

De  plus ,  dès  qu’il  fera  l’époux  de  votre  fille , 

Je  prends  lous  mon  appui  toute  votre  famille# 
MATHURIN. 

Vous  me  faites,  Monfieur,  bian  de  l’honneur# 
Comptez 

Que...  mon  refpeéh..  je  fis  confus  de  vos  bontés. 
Je  peux  bian  pour  ma  part  vous  donner  ma  parole# 
Mais  fi  de  fon  coté  C dette  eft  allez  folle 
Pour  relier  oftinée  en  fon  opignion , 

Je  ne  forcerai  pas  fon  inclination. 

Je  ne  fçaurois,  Monfieur,  vous  promettre  autr# 
chofe. 

DORIMONT. 

Je  ne  lexiçe  point ,  &  j’accepte  la  claufe. 

Je  vous  laifle ,  &  je  vais ,  par  l’efj  oi:  excité  3 
Hâter  leur  entrevue  &  leur  félicité. 

MATHURIN# 


£amteur# 
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SCENE  VI* 

MATHURIN. 

jP  Our  le  bian  de  ma  pauvre  Colette  £ 
Je  voudrois  que  déjà  cette  affaire  fût  faite. 

Une  fille  a  biau  dire ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  de 'relier  pour  telle  en  effet  foit  un  cas 
Qui  li  plaife  beaucoup  :  nennin,  &  je  parie 
Qu’allé  a  biau  fe  fâcher  de  ce  qu’on  la  marie  * 
Qu'allé  en  a  dans  le  fonds  pourtant  la  volonté  ; 
Tût-ce  tant  feulement  par  curiofîté. 


SCENE  VII. 


MATHURIN,  NICOLE. 

NICOLE. 


AH!  Moniteur  Mathurin,  grande  &  bonne 
nouvelle. 

MATHURIN. 

Tout  bellement,  Nicole.  Hé  bian  donc,  quelle 
eft-elle  ? 

NICOLE. 


Vous  allez,  j’en  (uis  lure,  être  bien  étonné. 
Un  Monfieur  de  Paris  (  il  eft  tout  galonné  ) 
Va  venir  demander  Finette  en  mariage. 

MATHURIN. 

JMa  gniéce  ?  . 


Biij 


{?> 
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NICOLE. 

Exprès  pour  elle  il  a  fait  le  voyage# 
MATHURIN. 

Qui  te  l’a  dit  ? 

NICOLE. 

Lui-méme.  Ii  eft  chez  un  barbier' 
fè  faire  rafer,  poudrer,  approprier. 

Finette  aime  tant  les  airs  de  petit-Maître , 

Cet  Amant  eft  fon  fait  :  il  n’a  plus  quà  paroître» 
MATHURIN. 

Le  vent  de  mariage  a  donc  foufHé  cheux  moi  ; 
Car  Ton  m’offre  un  mari  pour  Colette. 
NICOLE. 

Ma  foi  I 

MATHURIN. 

©ui  ?  c’eft  comme  un  complot. 

NIC  OLE  à  fart. 

A  peu  près# 
MATHURIN. 

Quoi ,  Nicole  ! 

N  I  C  O  L  E. 

Ah ,  que  îe  vais  danfer  !  J’aime  quon  batifole» 
Mais  voici  votre  fille  &  votre  nièce.  Allons  * 

Il  faut  faire  au  plutôt  ronfler  les  violons# 
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SCENE  VIII. 

MAT  H  U  R  IN,  COLETTE  ,  FINETTE  , 
NICOLE. 

FINETTE. 

JE  viens  trop  tard  fans  doute,  &  cette  bonne 
pièce 

Vous  aura  tout  appris...  Qu’en  penfez-vous  ? 
MATHURIN. 

Ma  gniéce  Ç 

Je  penfe  que  l’affaire  efî  fort  à  voûte  gré  , 

Et  que  ce  qu’une  fille  en  fa  tète  a  fouré 
Y  prend  fi  bian  racine ,  &  croit  fi  bian  en  elle , 
Qu’il  faudroit ,  pour  i’ôter,  emporter  la  cary  elle* 
FINETTE. 

Je  n’ai  point  encor  pris  de  réfolutions. 

Il  faut  auparavant  que  nous  nous  connoifïions* 
S’il  me  plaît.  *• 

MATHURIN. 

Si  j’en  crois  Nicole ,  il  doit  vous  plaire  ; 
Car  c’eft  queufii  queumi  que  vous  &  voûte  mere* 
Qui ,  pour  avoir  été  farvante  d’un  Marquis , 
Croyoit  que  le  mérite  étoit  de  biaux  habits# 
FINETTE. 

Mais  encor... 

#  MATHURIN. 

Mais  encor ,  n’ètes-vous  pas  honteufe  i 
Il  vous  fied  bien  vrament  d’étre  fi  vaniteufe  ! 

Je  vous  le  dis  tout  net,  &  fouvenez-vous  en , 
Pour  une  payfanne  il  faut  un  payfan. 
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Qu’eft-ce  que  ces  grands  airs  que  vous  avez  efc 
tête  , 

Et  tous  ces  biaux  Moniteurs  dont  vous  vous  faites 
fête  ï 

Sans  nous,  tous  tant  qu’ils  font,  ma  gniéce,  au 
lieu  de  vin 

Boiriont  de  Fiau ,  morguienne ,  &  n’auriont  pas 
de  pain, 

NICOLE^ 

Vous  avez  bien  raifon  ;  mais  qu’à  cela  ne  tienne  i 
Vous  avez  votre  idée  ,  &  Finette  a  la  fienne  } 

£t  fi  vous  faites  bien,  elle  fait  bien  auffi. 

MA^HURIN. 

Oh ,  qu’allé  fafle  donc. 

NICOLE. 

Sans  doute. 
FINETTE. 

Grand  merci  * 

Mon  cher  oncle.  Je  vais  me  mettre  en  équipage 
Digne  du  Cavalier  de  qui  j’attens  l’hommage. 

Elle  fort . 

W'  — iir II  .  I  immmmmmmmmmmmmmmrnmmmmi  mm.  — «j. 

SCENE  IX. 

HATHURIN,  COLETTE,  NICOLE. 
MATHURIN. 

Lie  deviendra  folle.  A  parler  franchement* 
Tu  l’es  itou  ,  Colette,  un  peu ,  mais  autrement. 
O  ça ,  n’eft-il  pas  tems  que  tu  fois  raifonnable  ? 
Je  viens  de  te  trouver  un  parti  convenable. 

COLETTE. 


Un  mari  i 


MATH  U  R  IN. 

Dorimont  me  l’offre,  &  ce  dit-on, 

Il  rie  peut  de  fa  main  venir  rian  que  de  bon. 
COLETTE. 

Mais  moi ,  je  ne  veux  pas  me  marier  encore. 
NICOLE. 

Encore  efl:  fort  bien  dit.  Hé  quand  donc  ? 
COLETTE. 

Je  l’ignore. 

MÀTHURIN. 

Le  garçon  que  je  dis ,  dans  un  moment  viendra. 
Peut-être  qu’il  le  fçait ,  &  qu’il  te  l’apprendra. 
COLETTE. 

J’en  doute. 

NICOLE. 

Il  eft  honteux  d’être  dans  l’ignoranctr 
MATHURIN. 

Il  pourra  te  guérir  de  ton  indifférence. 
COLETTE. 

J’en  doute  encore  un  coup  ;  car  j’entends  que  tout 
bas 

Mon  cœur  me  dit  que  non ,  8c  mon  cœur  ne  ment 
pas. 

NICOLE. 

Pourquoi  l’écoutez-vous  ? 

COLETTE. 

C’eft  lui  feul  qui  m’infpircé 
MATHURIN. 
ïl  n’a  pas  de  raifon. 

COLETTE. 

Hélas  ! 

NICOLE  à  part. 

Elle  foupire. 

Je  comprends. 

MATHURIN. 

Ne  va  point,  morgué,  te  chagriner  > 
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Colette.  Mon  deifein  n’eft  pas  de  te  gêner» 

Si  je  le  fais  jamais ,  que  la  pefte  me  tue. 

Mais  du  moins  il  faut  voir  ce  jeune  homme.-Sa  vue 
Ne  te  coûtera  rian. 

NIC  OIE. 

Qu’un  peu  d’ennui ,  je  crois. 
COLETTE. 

Hé  bien,  voyons-le  donc;  mais  une  feule  fois* 
NICOLE. 

S’il  ne  plaît  pas ,  s’entend. 

MATHURIN. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  tarde» 
Adieu  ;  c’eft  fait  pour  moi  ;  le  refte  te  regard©. 


SCENE  X. 


COLETTE  ,  NICOLE, 


NICOLE. 

jP Uîfqu’il  eft  ii  bon  pere,  à  votre  place,  moîg 
J’avourois  franchement  que  mon  cœur  eft  pris* 
COLETTE. 

Quoi  ? 

NICOLE. 

Que  vous  aimer. 

COLETTE. 

Moi ,  j’aime  !  Hé  qui  donc  ? 
NICOLE. 


Un  jeune  homme, 
(je  ne  fçais  ce  qu’il  eft, ni  comment  on  le  nomme) 
Avec  qui  je  vous  vis  hier  dans  ce  jardin  , 

Là  fous  certain  berceau  qui  du  nôtre  eft  voiûflr 
Mais  je  vois  Dorimont, 
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COLETTE. 

Ah  !  fa  démarche  eft  vaine  , 
Nicole  3  &  c’efl  encor  un  furcroît  à  ma  peine. 

SCENE  XL 

DORIMONT,  COLETTE,  NICOLE* 

qui  par  refpeéi  fe  retire  au  fond  du  Théâtre , 

DORIMONT. 

J)  Elle  Colette ,  hé  bien,  vous  fqavez  le  projet 
Que  j’ai  fait  d’un  himen  dont  vous  êtes  l’objet  £ 
COLETTE. 

Mon  pere  me  l’a  dit. 

DORIMONT. 

Et  pour  vous  montrer  mêms 
Combien  je  vous  eflime,  &  combien  je  vous  aime^ 
Je  n’ai  pas  attendu  qu’üiï  entretien  fi  doux 
Vérifiât  le  bien  que  l’on  m’a  dit  de  vous. 
COLETTE. 

Votre  bonté,  Moniteur, ne  fèrt  qu’a  me  confondra 
Je  fuis  au  défeipoir  de  n’y  pouvoir  répondre. 
Jamais... 

DORIMONT. 

Votre  équité,  votre  difcernemenf 
Me  font  porter  de  vous  un  meilleur  jugement 
Quand  de  votre  bonheur  je  me  fais  une  étude  9 
Vous  ne  me  payrez  point  par  une  ingratitude.. 
J’ai  pénétré  le  fonds  de  vos  vrais  fentimens. 

Et  je  n’attens  de  vous  que  des  remercimens. 

COLETTE. 

Je  vous  en  dois,  Moniteur,  pour  cette  marqua 
iniîgno 
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De  votre  affection  dont  je  ne  fuis  pas  digne  > 

Et  dont  les  mouvemens  me  touchent  d’autant  plu$ 
Qu’ils  font  joints  au  reçret  de  les  voir  fuperflus.  * 
DORI  MONT. 

Colette,  Croyez-moi,  mes  démarches  fontfûres* 
Et  je  n’aurai  pas  pris  d’inutiles  mefures. 

Je  n’ofe  à  vos  regards  fare  briller  des  traits , 

Qui  rehauffent  le  prix  du  don  que  je  vous  fais. 
Mais  fçachez  que  l’amant,  qui  va  bientôt  paroître$ 
Et  que  vous  refufez,  faute  de  le  connoître, 

A  telles  qualités ,  &  meme  tels  appas , 

Que  votre  cœur  charmé  n’y  réfîftera  pas. 
COLETTE. 

C’eft  un  amant  parfait,  fans  doute  :  il  doit  fuffire 
Qu’il  me  vienne  de  vous ,  Moniteur ,  &  c’eft 
tout  dire. 

Mais  je  me  connois  trop  ;  <k  fut-il  en  effet , 

S’il  fe  peut,  d’un  mérite  encore  plus  parfait; 
Quand  il  pcffédercit  la  plus  haute  puiflance 
Par  le  bien ,  Je  crédit ,  le  rang  &  la  naiflànce; 
Pour  prix  de  fes  vertus,  je  fçaurois  i’eftimer  , 
Mais  je  fens  que  jamais  je  ne  p^urois  l’aimer. 
DORI  MONT. 

Combien  en  ce  moment  me  ravit  &  m’enchanté 
De  ces  beaux  fentimens  l’exprefîion  touchante  ! 
Mais  avouez  aufii  qu’ils  font  l’épanchement 
D’un  cœur  dqaféduit  par  quelque  attachement# 
Vous  aimez ,  généreute  &  fidèle  Colette  ; 

Vous  brûlez  pour  quelqu’un  d’une  flamme  fe«* 
crette  : 

Et  c’eft  l’obflacle  feul  qui  s’oppofe  à  des  nœuds, 
Où  tendent  à  la  fois  mon  efpoir  &  mes  vœux. 
COLETTE. 

Comme  je  ne  veux  point  vous  donner  d’efpé-* 
rance , 

Je  vous  laifïè,  Monfîeur ,  juger  fur  l’apparence  * 
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Dans  le  troubic  où  le  perd  mon  efprit  égaré. 

Mais  rendez-moi  uftice,  &  foyez  alluré. 

Que  fi  jamais  1  amour  avoit  pu  me  liirprendre  , 
Je  n’aurois  pas  donné  mon  cœur  pour  le  repren^ 
dre  ; 

Que  ce  feroit  pour  moi  comme  une  trahifon; 
Que  la  pure  vertu ,  que  la  droite  railbn 
Seroient  ie  fondement  d’une  flamme  fi  belle  ; 

Ht  que ,  loin  que  ce  cœur,  devenant  infidèle , 

Se  condamnât  lui-meme  en  condamnant  foi* 
choix  , 

Il  aimeroit  toujours ,  s’il  aimoit  une  fois. 
DORI  MONT. 

O  tendrefîe  charmante  !  O  confiance  admirable  ! 
L’une  &  l’autre  m’annonce  un  luccès  favorable  ; 
Tout  répond ,  tout  s’accorde  à  mes  juftes  defirs. 
Adieu  :  ie  ne  veux  plus  retarder  vos  plaifirs. 

Je  vais  vous  envoyer...  Il  mérite,  Colette, 

Que  pour  lui  vous  Tentiez  une  eftime  parfaite , 

Et  les  tendres  ardeurs  de  l’amour  le  plus  doux  , 
Comme  vous  méritez  qu’il  les  fente  pour  vous. 

Il  fort m 

COLETTE. 

Qu’efi-ce  donc  qu’il  veut  dire  !  A  quoi  peut-il 
s’attendre  ï 

NICOLE. 

Dorimont  fait  femblant  de  ne  vous  pas  entendre*' 
Cependant  il  le  doute  &  penfe  comme  moi 
Que  vous  avez,  c  olette,  un  -moureux. 
CJLETTE. 

Tais-toi, 

NICOLE 

Et  tenez ,  le  voilà  qui  vous  cherche,  ou  je  meure# 
%  #  CO  LE  T  T  E  à  fart. 

Que  vient-il  faire  ici  ,?Ce  n’eft  pas  là  notre  heures 
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SCENE  XII. 

CLIT  ANDRE  en  payfan , COLETTE, 
NICOLE. 


CLITANDRE  à  part. 

Uelqu’un  eft  avec  elle. 

^  NICOLE. 

Ai-je  menti  ? 
COLETTE. 

Non.  «  «  Oui* 
CLITANDRE  à  fart. 
L’aborderai-je  i 

NICOLE. 

Il  vient. 

COLETTE. 

Je  n’ai  que  faire  à  lui. 

Allons. 

CLITANDRE  à  part. 

Elle  me  fait  des  lignes  de  lilence. 
NICOLE  à  Colette . 


Demeurez. 

CLITANDRE  bas  à  Colette • 
Ecoutez. 

COLETTE  bas. 

Paix. 

CLITANDRE  à  part. 

Quelle  violence  ! 
COLETT  Eàpart. 
Quelle  gêne  ! 
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CLIT  ANDRE  a  part. 

Après  tout ,  que  rifqué-je  ? 
COLETTE  bas  à  Clhandre . 

Sortez* 

CLITANDRE^x* 

J’obéis. 

NICOLE  à  fan. 

Je  le  vois ,  je  fuis  de  trop. 

COLETTE  bas  à  Clhandre. 

Refiez 

NICOLE  à  fan. 

Ah,  les  pauvres  enfans  !  Non,  il  n’eft  pas  croyable 
Comme  au  fond  de  leur  cœur  ils  me  donnent  au 
diable. 

Ils  penfent  que  je  cherche  à  les  faire  endéver* 

Le  mal  que  je  leur  veux  puifle-t— il  m’arriver. 

Elle  fort * 


SCENE  XIII. 

CLITANDRE,  COLETTE. 
COLETTE. 

T  T 

y  Ous  me  cherchez  ,  Lucas  ? 

CLITANDRE. 

Vous  me  fuyez ,  Colette  ! 
COLETTE. 

Je  ne  puis  approuver  votre  ardeur  indifcrete. 
Nos  plaifîrs,  cher  Lucas  ^étoient  d’autant  plus 
doux 

Qu’un  myftere  innocent  les  aflàifonnoit  tous# 

Et  les  voilà  connus# 
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CL1TANDRE. 

Quoi  T  vous  êtes  fâchée. 
Qu  onfçache  mon  amour,  &  qu’il  vous  a  touchée? 
COLETTE. 

Sî  mon  pere  une  fois  fçait  que  nous  nous  aimons , 
Je  crains  qu’il  ne  s’oppofe  aux  vœux  que  nous 
formons , 

Et  qui  de  votre  part  trouvent  de  tels  obftacles 
Qu’il  faut  ,  pour  les  lever,  peut-être  des  miracles. 
De  quel  efpoir  mon  cœur  peut-il  être  flaté. 

S’il  vient  quelque  traverfe  aufti  de  mon  coté. 
Que  dis- je!  Elle  eft  venue.  Hélas!  le  péril  preflè; 
On  veut  vous  enlever  votre  chere  maîtrefle. 
Vous  connoifiez  bien. . . 

CL1TAN  DRE. 

Qui  ? 

COLETTE. 

Dorimont  ? 
CLITANDRE. 

Oui  vraiment. 

COLETTE. 

Il  veut  me  marier. 

CLITANDRE. 

Quoi ,  férieufcment  ? 
COLETTE. 

Avec  quelle  gaieté  vous  voyez  mes  allarmes  ! 
Eft- ce  ainfi. . . 

CLITANDRE. 

Que  pour  moi  cette  crainte  a  de  charmes  ! 
COLETTE. 
rA  quoi  tend  ce  difcours  ? 

CLITANDRE. 

Allez,  vous  aimerez 

Le  garçon  quon  vous  offre  ,  &  vous  l’épouferez. 

COLETTE. 

Vous  ni  impatientez» 

CLITANDRE 
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CLITANDRE. 

(Qu’avec  plaifîr ,  Colette  , 
JTenvifâge  le  trouble  ou  ce  defîein  yous  jette  ! 

COLETTE. 

Oh ,  je  Vous  battrois  bien. 

CLITANDRE. 

Ce  dépit  elt  charmant* 

Pardonnez.  Vous  voyez  à  vos  pieds  cet  amant. 
Ce  rival  contre  qui  votre  amour  le  mutine. 

Ce  mari  qu’en  un  mot  Dorimont  vous  defline» 
COLETTE. 

Vous!  cela  fe  peut-il  ? 

CLITANDRE. 

Je  craignois  d’offenfêr 
Un  bon  pere  qui  feul  pouvoit  me  traverfer. 

Mais  enfin  Dorimont,  qui  pour  moi  s’intéreflè* 

A  fait  en  ma  faveur  incliner  fa  tendrefte. 

Oui,  je  vais  être  à  vous;  vous  allez  être  à  moi. 
COLETTE. 

Le  deiîr  que  j’en  ai ,  fait  que  je  vous  en  croi. 
CLITANDRE. 

Àh  Colette  ! 

COLETTE. 

Ah  Lucas  ! 

CLITANDRE. 

Faites-moi  bien  connoitr 

Tout  le  plaifîr. . .. 

COLETTE. 

Je  crains  d’en  faire  trop  paroître$ 
Et  cependant  je  fens  que  je  le  voudrois  bien. 
Pour  que  ie  votre  fût  aufïi  doux  que  le  mien. 

CLITANDRE. 

Ne  vous  contraignez  point. 

COLETTE. 

Ce  mot  doit  vous  luffife  y 
Et  je  n’aurois  pas  dû  peut-etre  yous  le  dire. 
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SCENE  xiv; 

CLITANDRE  ,  COLETTE  »  F I N  E  T  T  E  » 
sn  habit  de  ville ,  &  NICOLE  ,  qui  Us  ont 
écoutés  quelque  tems. 

N  I  C  O  L  E  à  Finette. 

J  jEs  Voilà  bien  .contens.Vous  aurez  votre  tour.’ 
FINETTE. 

Suis-je  bien  l 

CLITANDRE. 

Vous  voilà  mile  comme  à  la  Cour 
NICOLE. 

Nous  fcavons  tout ,  Colette. 

FINETTE. 

Et  je  vous  félicitei- 
COLETTE. 

Je  vous  fouhaite  à  vous  la  même  réuffite. 
NICOLE. 

Finette  n’aime  pas  encor  fon  prétendu  ; 

Mais  elle  l’aimera  ,  quand  elle  l’aura  vu. 

CLITANDRE. 

Quand  vient-il  l 

FINETTE. 

Je  l’attens. 

CLITANDRE. 

Ne  gênons  point  Finette} 
COLETTE. 

Ce’ft  fort  bien  dit.  Adieu ,  Finette. 

FINETTE. 

Adieu  ;  Colette» 
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SCENE  XV. 


FINETTE,  NICOLE, 


FINETTE. 


S 


NICOLE. 


Vous  êtes  furie  point  de  l’être  encor  plus  qu’eux  ; 
Çar  vous  n’oppoferez  aucune  rélîftance 
A  l’honneur  que  vous  fait  un  Seigneur  d’impor¬ 
tance. 

Puifque  vous  avez  eu  le  don  de  le  charmer, 

Pour  être  unie  à  lui ,  vous  n’avez  qu  a  l’aimer. 


FINETTE. 


J’y  ferai  mon  poflible. 

NICOLE. 

Et  dans  un  befoin  même 
On  peut  fe  marier  fort  bien  fans  que  Ton  aime* 


FINETTE, 


Je  l’aimerai ,  Nicole. 


NICOLE 


Il  vient.  Voyez  quel-uîr  * 


Quelle  grâce!  il  faudroit  avoir  un  coeur  de  fer. 
Pour  ne  le  pas  aimer  dès  la  première  vuè. 


FINETTE. 


Le  cœur  me  bat ,  Nicole ,  &  je  fuis  toute  émue. 
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SCENE  XVL 

ARLEQUIN  en  fetit -Maître  ;  FINETTE; 
NICOLE. 

ARLEQUIN. 

MAdame,  lorfqu’en  vous  je  vois  tant  de 
beauté , 

Ces  petits  yeux  fripons  ,  ce  minois  moucheté , 
Mon  cœur  qui...  qui  déjà  vous  aime  à  la  folie  > 
Ne  fçait. ...  En  vérité  vous  êtes  bien  jolie. 
FINETTE. 

rAh  Monfïeur  !  (  à  Nicole  )  Je  ne  fçais  que  lui  dire? 
à  mon  toûr. 

NICOLE. 

Parlez  toujours. 

FINETTE. 

Monfleur ,  je  fça is  bien  qu’à  la  Cou® 
Les  hommes  volontiers  débitent  des  fleurettes  ; 
Et  par  ce  compriment  je  vois  que  vous  en  êtes. 
ARLEQUIN. 

Si  j’en  fuis  !  moi ,  Madame  !  Oh  vraiment  je  le 
crois. 

Et  le  pourrois  prouver*  par  bien  d’autres  endroits* 
Mais  ii  faut  à  tantôt  remettre  la  partie. 

Je  fuis  un  peu  confus  de  votre  modeflie# 

Elle  eil  £  hérilT'e. 

FINETTE. 

Ah  Monfieur ,  point  du  tout} 


Çij 


*  11  la  çareiTe  *  &  elle  le  repoulfe» 
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ARLEQUIN. 

Un  peu  moins  de  rigueur  feroit  plus  de  mon  goût. 
Cela  viendra  ,  ma  Reine.  Hé  bien ,  à  quand  la 
noce  ? 

FINETTE. 

Mais,  Monfieur.... 

ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  que  je  roule  carroflè  ? 
NICOLE*  fart 
II  le  mène ,  peut-être. 

ARLEQUIN. 

Hé. ...  Ce  font  des  marauts. 
NICOLE. 

Qui? 

ARLEQUIN. 

Mes  çens.  Je  voulois  vous  montrer  mes  chevaux^ 
NICOLE. 

Vous  n’avez  pas  befoin  de  vos  chevaux  pour 
plaire. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  qu’elle  dit  vrai  :  qu’en  penfez-vous,  ma 
chere  ? 

FINETTE. 

Nicole  n’a  pas  tort 

ARLEQUIN. 

Répondez  comme  il  faut. 

,  .  FINETTE. 

Vous  êtes  bien  aimable. 

ARLEQUIN. 

Hem ,  plaît-il  ?  Parlez  haut. 
(  A  fart.  )  Que  (à  timidité  me  paroît  eflimable  ! 
Que  dites- vous  ? 

FINETTE. 

Je  dis  que  vous  êtes  aimable. 
ARLEQUIN. 

Et  que  vous  m’aimez  ? 
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FINETTE. 

Moi!  Non,  Moniteur. 
ARLEQUIN. 

Comment*,  non  S 

FINETTE. 

Non,  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime. 
ARLEQUIN. 

Ah  bon. 

Mais  vous  m’aimez  pourtant...  Vous  vous  taifez  § 
J’enrage. 

Mîgnone,  il  faut  quitter  ces  façons  de  village. 
iV ous  vous  feriez  fiffler  du  plus  petit  Bourgeois^ 
FINETTE. 

Doit-on  fe  déclarer  dès  la  première  fois  ! 

Car  enfin ,  je  fuis  fille,  &  les  filles... 

ARLEQUIN. 

Dans  TameP 

Je  luis  fur  que  déjà  vous  êtes  prefque  femme»* 
FINETTE. 

Que  vous  êtes  prefiant! 

ARLEQUIN. 

Parbleu. .  . 

NICOLE. 

Remettez-vou&’ 

J’appercois  Mathurin  qui  s’approche  de  nous. 
ARLEQUIN. 

Ma  charmante,  allons  faire  un  tour  de  promenade** 
NICOLE. 

Vous  rte  l’attendez  pas  !  Quelle  eft  cette  boutade l 
FINETTE. 

Parlez-lui. 

ARLEQUIN. 

Jufquts-îà  je  ne  puis  m’avancer*' 
Que  Nicole  n’ait  prit  le  foin  de  m’annoncer. 

Il  fort  avec  Finette* 
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SCENE  XVI  L 

MATHURIN,  NIC  OLE; 
MATHURIN. 

IL  s’en  va  !  quand  je  viens  avec  tant  de  vkelTs. 
Pour  li  rendre  un  devoir. . . . 

NICOLE.^ 

C’efl  une  po’iteflêi 
MATHURIN, 

Aile  efl  drôle  ! 

NICOLE. 

Il  s’en  va  ,  pour  me  donner  le  tems 
De  vous  dire,  Moniteur,  qu’il  va  venir, 
MATHURIN. 

J’entends*' 

Belle  çnrimonie  !  Il  n’a  donc  qu’à  fe  rendre 
Au  logis. 

NICOLE. 

Regardez. 

MATHURIN, 

Quoi  i 
NICOLE, 

Voici  votre  gendrfj 
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SCENE  XVIII. 


CLITANDRE,  MATHURIN ,  NICOLE. 

MATHURIN. 

H ,  bon  jour. 

C  LIT  AN  DRE. 

Serviteur.  C’eft  moi  qui  fuis  Lucas  > 
De  qui  vous  a  parié  Dorimont. 

MATHURIN. 

En  ce  cas 

Embraflbns-nous.  Hé  bian,  avez-vous  vu  Colette? 
CLITANDRE. 

Je  la  quitte  a  l’inftant,  &  ma  joie  eft  parfaite. 
MATHURIN. 

Comment!  Elpérez-vous  qu’allé  vous  aimera  ? 

CLITANDRE. 

Je  me  flate  de  plus  qu’elle  m’époufera. 
MATHURIN. 

Colette  !  Quoi ,  fi  tôt  ï  Pargué  y  c’eft  un  prodige# 
Ne  me  trompez-vous  point  ? 

CLITANDRE. 

Rien  n’eft  plus  vrai,  vous  dis-je. 
MATHURIN. 

Nicole  5  queu  compere  !  Il  eft  retort. 

NICOLE. 

Beaucoup# 

MATHURIN. 

Ayoir  gagné  Colette  ! 

NICOLE. 

U  a  fait  un  grand  coup. 


MATHURIN. 
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MATHURIN. 

Tu  n’en  es  pas  furprifè  ! 

NICOLE. 

lia  tant  de  mérité  * 
Qu’on  ne  peut  s’étonner  de  cette  réüffite. 

MATHURIN. 

Mais  tu  gaufïès je  crois. 

NICOLE. 

Si  votre  fille  &  lui 

S’aiment  ,  comme  il  eft  fur ,  ce  n’efl  pas  d’au- 
jourd’hui. 

MATHURIN. 

Qu’eft-ee  qu’allé  dit  là ,  Lucas  ? 

CLITANDRE. 

C’efl:  un  myftere 
Sur  lequel  maintenant  je  ne  puis  plus  me  taire  „ 
Et  que  je  vous  aurois  moi-meme  révélé , 

Quand  Nicole  avant  moi  n’en  auroit  pas  parlé. 
Je  viens  d’en  convenir  avec  Colette  meme. 
Depuis  plus  de  deux  mois  je  la  vois  &  je  l’aime  ; 
Et  cet  amour  fincere  >  aufli-bien  qu’innocent, 

A  furpris  &  touché  fon  cœur  reconnoiffant. 

C’efl:  ici  qu’en  tenant  des  difeours  pleins  de  char¬ 
mes, 

Nous  mêlions  nos  foupirs ,  8c  quelquefois  nos 
larmes , 

Et  qu’entre  ces  taillis,  dont  nous  étions  couverts. 
Nous  nous  croyions  fouvent  tous  feula  dans  l’uni- 
*  vers. 

MATHURIN. 

Jarnigoi ,  finiflez.  Je  pleure  d’aliégreflè* 

Et  toi ,  Nicole  ! 

NICOLE. 

Et  moi  je  pleure  de  tendreflè. 
CLITANDRE. 

Je  viens  donc  vous  prier  pour  Colette  &  pour  moi 
La  Mafcarada .  D 
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(  Car  un  peu  de  pudeur  la  tient  encor ,  je  croî  ) 
D'unir  par  le  doux  nœud,  où  vos  vœux  doivent 
tendre  , 

Deux  cœurs  déjà  liés  par  l’amour  le  plus ‘tendre* 
MATHURIN* 

J’y  confens  de  bon  cœur ,  &  vous  me  raviilèi. 

CLITANDRE. 

Je  vais  faire  dreffer  le  Contrat* 

Il  fort. 

MATHURIN* 

C’eft  aflezi. 


SCENE  XIX. 

MATHURIN,  NICOLE. 
MATHURIN. 

JH  ne  t’aurois ,  nia  foi ,  jamais  cru  fî  fecrette  * 
Nicole  :  tu  fçavois  leur  petite  amourette. 

Que  ne  me  l’as-tu  dit  drès  le  commencement  l 
NICOLE. 

Qui!  moi  ?  Je  ne  le  feais  que  d’hier  feulement; 
Et  meme  je  croyois  l’intriçue  plus  nouvelle. 
MATHURIN. 

Ma-fille  efl  bien  tombée,  heureufement  pour  elle/ 
Lucas  eu  un  garçon  qui  montre  de  l’honneur. 

Ma  gniéce  n’aura  pas  peut-être  un  tel  bonheur. 
Mais  je  vois  fon  amant. 
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SCENE  XX. 

MATIIURIN,  ARLEQUIN ,  NICOtE  j 
ARLEQUIN. 

>  P  Ardonnez  ma  retraite. 
Avant  £|ùë  de  venir  vous  demander  Finette  , 

J’ai  voulu  fur  fon  cœur  établir  tous  mes  droits* 
C’en  eft  fait  ;  mon  amour  l’a  foumife  à  mes  loix* 
Non  pas  fans  peine  ,  au  moins  :  je  fçais  ce  quil 
m’en  coûte. 

MAT  H  U  R I  N. 

Oh  ,  vous  vous  connoiffiefc  depis  long^tems  > 
fans  doute  î 

ARLEQUIN* 

Depuis  ùhe  heure  au  plus. 

MATHURIN* 

Jarni ,  qüel  ehjoleuï! 

Arlequin. 

Si  j’avois échoué,  c’eût  été  grand  mâlheiir. 

Votfe  nièce ,  eutre  nous ,  n’eft  pas  des  plus  do¬ 
ciles  ; 

Mais  j’en  ai  fait  céder  de  bien  plus  difficiles* 
MATHURIN. 

Je  le  crois# 

NICOLE^  fart. 

Le  Gafcon  ! 

ARLEQUIN^  Nicoîei 
Tu  ris  ? 

MATHURIN. 

Pour  aujourd’hui , 

Dij 
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Son  habit ,  j’en  fis  fur ,  en  a  plus  fait  que  lui.* 
ARLEQUIN. 

Laiflons-là  cependant  mes  exploits  fur  les  Belles, 
Mon  oncle.  Dans  le  fonds  ce  font  des  bagatelles  , 
Qui  ne  doivent  pas  rendre  un  homme  glorieux. 
Examinons  un  peu  des  points  plus  férieux. 
MATHURIN. 

Voyons. 

NIC  OLE  à  part. 

Ce  férieux  fera  quelque  fornette. 
ARLEQUIN. 

Un  fcTupule  me  tient  fur  le  fait  de  Finette. 

Sa  dot  eft-elle  forte  ? 

MATHURIN. 

Ah  bon  ,  y  penfez-vous  ? 
Quand  on  charche  du  bian,  on  ne  vient  pas  cheux 
nous. 

Nos  richefFes,  Monfieur  ,  font  noute  néceffaire. 
je  vivons ,  pis  c’eft  tout.  J’avons  le  coeur  fincére  , 
Un  peu  de  jugement,  de  la  tranquillité. 

Point  de  rufè ,  fur-tout ,  &  point  de  vanité. 

Je  biffons  la  forteurte  aux  Seigneurs  qu’aile  abufe, 
Et  j’ofons  méprifer  ce  qu’allé  nous  refufe. 
ARLEQUIN. 

J’écoute  avec  plaifîr  ce  que  vous  dites— là. 

Je  m’accommoderois  fort  bien  de  tout  cela. 
MATHURIN. 

Finette  a  fianpandant  queuque  argent  de  fon  pere, 
Et  d’affez  biaux  habits  qu’allé  tient  de  fa  mere. 
ARLEQUIN. 

Tant  pis.  Quand  je  me  fuis  informé  de  fbn bien, 
C’étoit  pour  être  fur,  oui,  quelle  n’avoit  rien. 
Ma  générofité,  vraiment,  n’eft  pas  commune. 
J’aurois  été  ravi  de  faire  la  fortune. 

NICOLE. 

Contentez-vous,  Monfieur ,  &  faites-moi  préfets 
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Des  habits  de  Finette  &  de  tout  Ton  argent. 
MATHÜSIN. 

Je  reçois  volontiers  l’honneur  que  vous  me  faites. 
Mais  je  devrois  fçavoir  ftanpandant  qui  vous  êtes. 
ARLEQUIN. 

Qui  je  luis ,  Mathurin  ?  Il  vous  convient,  ma  foi. 
D’être  fi  difficile  avec  gens  tels  que  moi  ! 
MATHURIN. 

L’ufage... 

ARLEQUIN. 

En  ces  détails  me  fied-il  de  defeendre  ? 
Apprenez  feulement  qu’on  m’appelle  Alexandre» 
MATHURIN. 

Ce  nom  eft  manifique. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  d’unConquérant. 
NICOLE. 

Oui! 

ARLEQUIN. 

Vous  connoiflez Lien  Alexandre  le  Grand, 
Alexandre  qui  fit....  tout  ce  que  Ton  peut  faire. 
MATHURIN. 

De  réputation. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  c’étoit  mon  peæe* 
MATHURIN. 

Ah!  . 

NICOLE. 

Voici  Dorimont. 

ARLEQUIN  à  fart. 

Quel  contre-terns  ? 

NIC  OLE basÀArlequm. 

Partez; 

ARLEQUIN  h  fart. 

Que  le  diable  l’emporte..  Adieu  mes  dignités. 
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SCENE  XXL 

'  DOUIM  ONT,  MATHURIN, 
ARLEQUIN,  NICOLE. 

DORIMONT  reconnoijpmt  Arlequin  qui fi 
veut  fauver. 

\A.H,  ah! 

ARLEQUIN  haut. 

Cher  Dorimont ,  quoi ,  ceft  vous.  (  bas*  ) 

«  Prenez  garde 
De  dire  qui  je  fuis  :  l’affaire  vous  regarde. 

DORIMONT. 

Quel  eft  donc,.., 

T  ARLEQUIN. 

Parlez  bas. 

DORIMONT. 

Ce  beau  déguifement  î 
M ATHURI N  àNicole* 

Ils  fo  parlons 

NICOLE* 

Ils  font  amis  apparemment.  '• 
ARLEQUIN  bas. 

Je  l’ai  pris  pour  fervir  votre  fils ,  &  j^mufe 
Mathurin ,  qui  pourront...  C’èft  une  contrerule* 

DORJMQNT, 

Mais  je  ne  comprends  pas... 

ARLEQUIN  bat* 

Je  vpus  conterai  to\it« 

Sans  cela  rien  n*eft  fait;  attendes  jufquau  bout. 
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DORIM  ONT. 

Soit. 

ARLE  QU  I N  à  fart. 

Je  vais  au  plutôt ,  de  crainte  de  rechute , 
Faire  de  mon  Contrat  griffonner  la  minute.  < 

Il  fort; 


SCENE  XXI  L 

DORIMONT,  MATHURIN»  NICOLE* 

MATHURIN. 

Ous  le  connoiflez  donc ,  Monlieur  3 
DORIMONT. 

Parfaitement 

.  MATHURIN. 

.  Tant  mieux. 

DORIMONT. 

Hé  bien ,  Lucas  vous  plaît-il  3  i, 
MATHURIN. 

•'  Certainement» 
DORIMONT. 

Son  an»ur  a  gagné  le  cœur  de  votre  fille. 
N’avois-je  pas  raifon  ? 

MATHURIN. 

Vramept,  c’eft  un  bon  drille. 
Ils  s’aimont  tous  les  deux  depis  pu  de  deux  mois» 
DORIMONT. 

Je  le  fçais.  Leur  tendreflè  autorife  mon  choix. 
Puiffent-ils  à  jamais  &  s’aimer  &  le  plaire. 

Mais  ils  viennent  à  nous. 
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SCENE  XXIII. 

DORIMONT ,  GLIT ANDRE ,  MATHURIN, 
COLETTE,  NICOLE. 

COLETTE. 

M  Onfîeur ,  &  vous ,  mon  pere* 
Pour  Lucas  &  pour  mai  'quelle  eR  va  tm  bonté  1 
Vous  *  me  l’avez  donné,  vous  **  l’avez  accepté. 
Que  vous  dirai-je  !  Hélâsî  Je  Jfens  mon  impuif- 
fance 

A  vous  en  témoigner  une  reconuDÜTance 
Conforme  à  mon  bonheur ,  égale  à  mon  amour# 
ils  dureront  tous  trois  jufqu’à  mon  dernier  jour. 
DORIMONT. 

Vous  ignorez  combien  votre  union  m’eft  chere^ 
MATHURIN. 

J’ai  voulu  te  montrer  que  je  fis  un  bon  pere. 

•  A  Doûmont. 

•*  A  Mathurin. 


AMOUREUSES. 
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S  G  E  N  E  XXIV. 

dorimont.clitandee, 
MATHURIN,  COLETTE,  NICOLE, 
LE  TABELLION. 

LE  TABELLION. 

§Alut,  Meilleurs. 

MATHURIN. 

Ah  ah,  c’eft  le  Tabellion* 
C  LIT  AN  DR  E. 

Votre  écrit  répond-il  à  mon  intention  ? 

LE  TABELLION. 

N’ayez  fur  ce  fujet  aucune  inquiétude  , 

Vous  ne  connoilfez  pas  l’ordre  de  mon  Etude. 
Pour  la  commodité  des  Futurs  empreffés  , 

J’ai  foin  d’avoir  toujours  des  contrats  tous  dreffcs. 
Où  font  en  blanc  leurs  noms,  qualités,  domiciles. 
J’en  ai  même  à  tous  prix ,  fuivant  les  divers  ftiles. 
Le  lirai-je  ?  11  n’eft  pas  néceiîàire ,  je  croi. 

DORIMONT  à  Mathurin, 

Je  l’ai  lu  :  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi. 

Il  eft  moins ,  je  vous  jure ,  à  Ion  profit  qu’au  vôtre. 

MATHURIN. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 

LE  TABELLION  à  Mathurin  &  à  Colette . 

Signez  donc...  Voici  l’autre 
Où  les  Conjoints  d’avance  ont  déjà  mis  leur  fein. 
Refte  à  vous. 

MATHURIN. 

Donnez  donc  ,  pifque  je  fis  en  train. 
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CLITANDRE. 

Alte-là. . . .  Vous ,  Monfîeur ,  donnez-moi  cette 
pièce. 

LE  TABELLION, 

Cela  fuffit  ;  adieu. 


SCENÊ  XXV. 


DORIMONT,  CLITANDRE,  MATHURIN  > 
COLETTE,  NICOLE. 


MATHURIN. 


V^Omment  donc  ? 
CLITANDRE. 

Votre  niée® 

Attendra  bien  eneor  pour  avoir  un  époux. 

MATHURIN. 

Qu’eft-ce  à  dire  { 

CLITANDRE. 

Ah  beau-pere ,  à  qui  la  donniez-vous  ? 
DORIMONT. 


Quel  eft  donc  le  mari. . .  . 

MATHURIN, 

Le  Seigneur  Alexandre. 
DORIMONT, 

Ce  nom  m’eft  inconnu. 

MATHURIN. 

Vous  m’avez  fait  entendre 
Que  vous  le  connoiffiez  :  vous  li  parliez  tantôt. 

CLITANDREtei  Dorimonu 
C’eft  ce  fou  d*  Arlequin. 


O 
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DORIMON  T  bas. 

Arlequin  ?  Le  maraut  ! 
MATHURIN. 

Tenez ,  il  vient. 

CLIT  ANDRE  à  Dorimont.  ' 

A  voir  fa  mine  réfolue  , 

On  peut  juger  qu’il  croit  que  l’affaire  eft  conclus. 


«SCENE  XXVI.  &  dernière. 

DORIMONT,  CLIT  ANDRE ,  MATHURIN, 
COLETTE,  FINETTE,  ARLEQUIN, 
NICOLE, 

ARLEQUIN, 

M  On  oncle,  ferviteur  ;  car  ce  n’eft  plus  un  jeu. 
Et  tout  de  bon  enfin  je  fuis  votre  neveu. 
DORIMpNT. 

Voilà  donc  la  façon ,  coquin ,  dont  tu  m’abufes , 
Et  tu  fçais  employer  de  belles  contrerufes  ! 

FINETTE. 

Comme  vous  le  traitez  ! 

MATHURIN. 

Plaît-il  ? 
CLITANDRE. 

Pendart  ! 
ARLEQUIN. 

Tout  beau. 

Le  deftin  &  l’amour  nous  ont  mis  de  niveau. 
DORIMONT. 

Je  ne  puis  revenir  de  ton  extravagance» 
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MAT  H UR  IN.  \ 

Mais  je  ne  comprends  rian  à  voûte  manigance* 
DO  RI  MON  T. 

Ce  myftere  par  moi  va  vous  être  expliqué. 

Ce  Seigneur  prétendu  n’eft  qu’un  valet  mafqué. 
MATHURIN. 

Le  fripon  ! 

FINETTE. 


Julie  ciel  ! 


MATHURIN. 

Monfeigneur  Alexandre  , 
Pour  honorer  la  noce ,  on  va  vous  faire  pendre. 

FINETTE. 

Il  faut  que  je  t’étrangle. 

ARLEQUIN. 

Aye ,  aye ,  doucement.' 
CLITANDRE. 

Ma  coufîne ,  arrêtez.  Que  votre  emportement 
Tombe  fur  le  contrat  de  votre  mariage. 

Sans  le  feingde  votre  oncle  il  n’efl  d’aucun  ufage* 
Le  voici  ;  vous  pouvez  le  déchirer. 

FINETTE. 

Oui-da. 

Tien,  à  Arlequin  ;  en  lui  en  jettant  les  morceaux 

au  vif  âge. 

MATHURIN, 

L’honnête  garçon  de  gendre  que  j’ai  là  ! 
FINETTE. 

Combien,  mon  cher  coiifin,  je  vous  fuis  obligée 
Ce  fourbe  me  dupoit  ;  mais  me  voilà  vengée 
CLITANDRE. 

Faquin ,  vous  vouliez  donc  devenir  mon  coufîn  ? 

ARLEQUIN. 

Ah! 


CLITANDRE. 

Je  me  fuis  prêté ,  pour  rire  >  à  ce  delTein. 
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Tu  trouveras  alfez  d’autres  femmes  fans  elle  ; 

Et  de  ma  bourfe  alors  récompenfant  ton  zélé  , 
J’aurai  foin  de  te  fi  lire  un  fort  allez  heureux. 
MATHURIN. 

Mon  gendre ,  il  ne  faut  pas  être  fi  généreux. 
ARLEQUIN. 

Que  vous  avez  pour  moi  de  bonté ,  mon  cher 
Maître  ! 

Je  voudrois  de  bon  coeur  pouvoir  les  reconnaître. 
MATHURIN. 

Son  Maître  !  • 

ARLEQUIN. 

Afftirément.  Àinfi  le  monde  va. 
L’une  veut  un  Seigneur ,  &  c’eft  l’autre  qui  l’a. 

COLETTE. 

Qu’entends-je,  jufte  ciel  ! 

MATHURIN. 

Qu’eft*  ce  que  ca  veut  dire  ? 
DORIMONL 

Vous  voyez  de  l’amour  les  effets  &  l’empire. 
Lucas  n’eft  point  Lucas  ;  c’eft  un  nom  qu’il  a  pris. 
Il  le  nomme  Ciitandre,  Clitandre  efï  mon  fils. 
MATHURIN. 

Voûte  fils! 

COLETTE. 

Mon  époux  ! 

CLITANDRE. 

Oui ,  charmante  Colette, 
Dorimont  eft  mon  pere  ,  &  là  bonté  parfaite 
Eclate  dans  le  prix  qu’il  donne  à  mon  amour. 
MATHURIN. 

La  forteune  aujourd’hui  nous  a  joué  d’un  tour. 
COLETTE. 

Vous  m’aimez  plus  encor  que  je  n’ai  cru  moi- 
méme  , 

Clitandre  ;  mai*  non  pas  plus  que  je  ne  vous  aime. 


4<r  LES  MASCARADES 

Quel  que  foit  votre  rang  ,  il  vous  doit  être  doux 
D'être  perfiiadé  que  je  n’aime  que  vous. 
MATHURIN. 

Qui  fe  feroit  douté  de  cette  tromperie  ? 

Mais  cheux  les  gros  Seigneurs  ce  n’eft  que  triche¬ 
rie. 

COLETTEà  Dortmont . 
Permettez  qu’à  vos  pieds ,  en  cette  occafiort , 

Je  montre  mon  refpeâ:  &  ma  confulion. 

Votre  bonté ,  Moniteur  *  fait  grâce  à  ma  famille.1 
Vous  avez  bien  voulu  que  je  fois  votre  fille; 
Comptez  que  je  mettrai  ULa  gloire  &  mon  bon¬ 
heur, 

A  me  rendre  à  vos  yeux  digne  d’un  tel  honnetit. 
DORI  MO  N  T. 

Vous  le  devez ,  ma  fille ,  à  des  dons  que  j’eftime* 
La  vertu  peut  atteindre  au  rang  le  plus  fublime. 
Que  fes  feules  leçons  règlent  votre  devoir. 

Et  vous  aurez  rempli  mon  ehoi&  &  mon  elpoir. 
CLITANDRE* 

De  Colette  &  de  moi  vous  pouvez  tout  attendre; 
Mais,  mon  pere,  il  eft  tems  &  dé  voir  &  d’en-*- 
tendre 

Les  danfes,  la  mufique  &  les  chants  de  ftiné  / 
A  célébrer  des  noeuds  pour  moi  fi  fortunés. 
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DIVERTISSEMENT. 

DANSE . 

I.  AIR. 

I* Amour  dans  ce  champêtre  a?ile , 
_j  Sincère  *  confiant  &  tranquille , 
Dirige  nos  plaifîrs  ,  &  réglé  notre  fort. 

Sans  cefTe  à  notre  oreille 
Il  bourdonne  comme  une  abeille* 

Le  foir  il  nous  endort , 

Et  le  matin  il  nous  réveille. 

D  A  NS  E. 

II.  AIR. 

Sous  les  aimables  loix  de  la  fîmple  nature  > 

Eft  ces  lieux  la  volupté  pure 
Répand  à  pleines  mains  Tes  dons  les  plus  dateurs* 
Nos  jours  s’écoulent 
Parmi  les  plaifîrs  enchanteurs , 

Comme  nos  ruifîeaux  coulent 
Dans  les  prés  au  milieu  des  fleürs. 

DANSE. 

VAÜDEVILL  Ë. 

Dans  la  feinte  &  la  grimace 
Le  Monde  eft  enveloppé , 

Et  quoi  qu’on  dife  >  ou  qu’on  faflà , 
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L'on  trompe ,  ou  l’on  eft  trompé. 

Auprès  d’un  ami  fantalque 
La  fincérité  nous  perd. 

On  gagne  plus  Tous  le  malque 
Qu’à  vifage  à  découvert. 

Autrefois  l’amour  fincere 
Avoit  un  heureux  deftin. 

L’amant  étoit  fur  de  plaire  , 

En  allant  le  droit  chemin. 

Aujourd'hui  malice  »  frafque 
Eft  en  amour  ce  qui  fert. 

On  gagne ,  &c. 

La  Coquette  furannée 
Piaît  par  le  fecoursde  l’art ,  , 

Qui  lui  cachant  quelque  année  , 

De  quelque  attrait  lui  fait  part. 

Sur  les  pas  court  comme  un  Bafque 
Plus  d’un  vieillard  encor  verd. 

On  gagne ,  &c. 

AU  PARTERRE. 

Si  nos  jeux  font  un  mélange 
Et  de  bon  &  de  mauvais  , 

L’un  mérite  la  lquange. 

L’autre  eft  digne  des  Mets. 

Mais  le  calme  &  la  bourafque 
Feroient  un  fâcheux  concert. 

Critiquez,  donc  lous  le  milque , 

Et^loiiez.  à  découvert. 


fin. 


NOUVEAU  THEATRE  ITA  LIEN. 


LE  BAILLI 

ARBITRE, 

C  O  M  E  D  I  E , 

Repréfentèe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi ,  le  20.  Juillet  1737. 

Par  Monfieur  Romagnest. 


A  PARIS; 

Chez  Bri  asson  ,  rue  Saint  Jacques , 
à  la  Science» 


ACTEURS 


LE  BAILLI. 

AL.  ORONTE. 

Mde.  ARGANTE. 

lVALERE  y  fils  de  Monfieur  Oronte » 

ANGELIQUE  ,  fille  de  Madame 
Armante. 

LISETTE,  fa  fuivame. 

L  E  P I N  E ,  fous  le  nom  de  Lucas  , 
Jardinier  de  Monfieur  Oronte, 

ARLEQUIN,  domefiique  de 
Madame  Argame, 

LE  M  A  G I  S  TE  R  du  Village, 

Plusieurs  Paysans  et  Paysannes,; 

Ut,  Scene  efi  à  la  Campagne* 


afïurément 


Le  Théâtre  repréfente  une  promenade  com¬ 
mune  bornée  de  plufiews  mai  font. 

SCENE  PREMIERE. 

T  ALERE,  LEP  I  N  E ,  fous  le  nom  de 


U  rêve  t 

L  E  P  I  N  E. 

Encore  l’Epine,  vous  avez  un  efprit 
bien  difficile  à  défricher;  reffouvenez-vous 
donc  que  je  ne  fuis  plus  l’Epine ,  ci-de- 
Le  Bailli.  A  ij 
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vaut  Soldat  dans  votre  Compagnie  -,  mais 
Lucas ,  Jardinier  de  Mr.  votre  pere. 

V  A  L  E  R  E. 

Perfonne  ne  nous  écoute. 

L  E  P  I  N  E. 

N’importe  ,  je  vous  ai  rendu  depuis  un 
an  allez  de  fervices  fous  ce  dernier  nom 
pour  ne  pas  me  l’ôter  ;  j’ai  veillé  de  près 
îur  la  conduite  du  bon  homme ,  je  l’ai 
empêché  d’entreprendre  dix  mauvais  Pro¬ 
cès  ,  je  vous  ai  fait  beaucoup  d’hommes 
avec  peu  d’argent  ,  j’ai  acquitté  vos  det¬ 
tes  criardes  ,  &  rendu  exactement  vos 
tniflives  à  votre  Maîtrelle, 

V  A  L  E  R  E. 

C’eft  une  exactitude  qui  augmente  au- 
jourd  hui  mon  malheur ,  fi  ce  que  tu  viens 
de  m’apprendre  eft  véritable. 

L  e  P  I  N  E. 

Il  n’eft  que  trop  vrai ,  vous  n’êtes  ici 
que  d’hier  au  foir ,  un  peu  de  patience , 
Mr.  votre  pere  vous  le  confirmera  bientôt. 

V  a  I  E  R  E. 

Et  tu  as  eu  la  bêtife  de  lui  laiflfer  con-j 
cevoir  un  projet  fi  ridicule  ? 

L  E  P  I  N  E. 

Le  reproche  eft  comique.  Il  s’avife  de 
faire  fa  paix  avec  Madame  Argante ,  ils 
(Conviennent  entre  eux  de  cimenter  cet  ac- 
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tord  par  un  double  mariage,  on  vous 
mande  à  cet  effet ,  trempai-je  en  rien  dans 
tout  cela  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute  ,  il  falloir  pénétrer  leur  in¬ 
tention  ôc  m’en  avertir. 

L  e  r  x  N  E. 

Suis-je  devin  ?  qui  Diable  s’en  feroic 
douté  ?  Vous  même  l’auriez  vous  prévû  î 

V  A  L  E  R  E, 

J’épouferois  Madame  Argante ,  &  mon 
pereépouferoit  Angélique  î  non, je  retour- 
nerois  plutôt  à  l’armée  chercher  la  mort. 

L  E  P  I  N  E. 

Bon  la  paix  eft  faite.  Il  n’y  a  rien  de 
defefpéré ,  le  mal  n’eft  pas  encore  fait. 

Y  A  L  E  R  E. 

Y  fçais-tu  quelque  remede  ? 

L  E  P  I  N  E. 

Oui.  Mais  avant  que  d’en  faire  ufage , 
je  veux  me  concerter  avec  Lifette  ,  c’eft 
une  fille  d’efprit  qui  mérite  d’être  conful- 
tée  ,  j’entens  du  bruit.  Morgué  Mr.  Va- 
lere  ,  il  faifoit  donc  bian  chaud  dans 
fte  bataille,étiais  vous  à  pied  ou  à  cheval , 
à  la  tefte  ou  a  la  queue,  navou  point  en 
peur  dites  la  varité.  Y  a  des  gens  bian 
fiars  &  bian  braves  devant  un  varie  de 

Aiij 


?  LE  BAILLI  ARBITRE, 
vin,  &  qui  font  bian  fots  devant  l’ennemi, 
VALERE. 


Finis  ce  jargon ,  c’eft  Angeliquè. 


SCENE  II. 

VALERE,  LEPINE,  ANGELIQUE , 
LISETTE. 


V  A  t  E  R  E. 

SÇavez  vous  belle  Angélique  le  trifte 
fort  dont  nous  fommes  menacés  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.  IJ  E. 

Oui  Valere,Lifettem’ainftruit  de  tout, 
que  je  fuis  malheureulè  ,  &  que  je  vous 
plains  ! 

Y  A  L  E  R  E. 

Pourquoi  me  plaindre  ?  accablez-moi 
plutôt  de  reproches ,  afin  que  je  puitfe 
du  moins  m’étourdir  fur  un  coup  fi  rude. 
L  i  s  E  T  T  E. 

Alte-là,  s’il  vous  plaît,  n’entrez  point 
dans  les  grands  fentimens ,  c’eft  un  labi- 
rinthe  trop  ennuyeux. 

Valere. 

Pourquoi  le  fort  barbare  attend- 1- il. 
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pour  rompre  nos  nœuds ,  l’inftant  même 
où  l’amour  achevé  de  les  former  ! 

L  e  p  I  N  E. 

Vous  retournez  au  Labirinthe. 

A  n  g  e  l  i  o^u  e. 

Faut-il  qu’un  racommcdement,  qui  £aî- 
foit  depuis  fi  long-tems  toute  notre  efpé- 
rance ,  la  détruite  entièrement  ! 

L  i  s  E  T  x  E. 

Fort  bien  ,  promenez-vous  donc  tous 
feuls  ,  pour  moi  je  fuis  votre  fervante  : 
Allons  L  épine. 

A  N  G  E  LI  QJO  E. 

Ah  Lifette  que  tu  badines  bien  mal -à-’ 
propos. 

Lisette. 

Et  vous  vous  lamentez  de  me  me  ;  voyons 
Lépine,  il  s’agit  d’empêher  ces  maria¬ 
ges. 

L  E  P  I  N  E. 

Oui.  Pour  y  parvenir ,  je  fuis  d’avis 
avant  toutes  chofes  qu’ils  feignent  l’un  &c 
l’autre  beaucoup  d’emprelfement  pour  leur 
conclufion. 

Lisette. 

Tu  as  raifon  ,  on  ne  gagne  rien  fur  îa 
vieillefie  en  la  heurtant  de  front ,  &  ce 
ftratagême  nous  donne  les  moyens  d’avi" 
fans  être  foupçonnés. 
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V  A  U  R  ï. 

Montrer  une  envie  fi  éloignée  de  mes  fen* 
timens  Je  n'en  ferai  rien. 

Angélique. 

Témoigner  un  penchant  que  mon  cœur 
défavoue  ?  Je  ne  puis  m’y  réfoudre. 

Le p  1  n  e. 

Il  le  faut  vous  dit  on  :  c’eft  le  feul  moyen 
de  donner  le  change  à  notre  vieux  cou¬ 
ple  amoureux  ,  8c  de  détourner  leur  idée 
de  ce  que  nous  voulons  faire  pour  vous 
tirer  d’embarras.  Laiffez  moi  feul  avec 
Lifette,  rêver  un  moment  aux  expédiens 
les  plus  prompts  pour  mener  cette  affaire 
à  bien.  Allez  faire  un  tour  de  promenade 
avec  Mademoifelle,j’irai  vous  rejoindre  au 
plutôt. 

Lisette. 

Et  ne  manquez  pas  de  vous  bien  défef- 
pérer ,  entendez  vous  ? 

V  A  L  ERE. 

Allons.  Surtout  lie  nous  fais  pas  atten¬ 
dre  long-tems. 

L  E  P  I  N  E. 

Vraiemenr  non  -,  car  vous  vous  ennui- 
tiez  avec  Mademoifelle. 
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LISETTE,  LEPïNE. 
Lisette. 

EH  bien  !  que  ferons-nous  ?  pour  em¬ 
pêcher  ces  mariages; 

L  E  P  I  N  E. 

C’eft  à  quoi  nous  allons  rêver. 
Lisette. 

Ah  !  voilà  de  mes  gens  qui  trouvent 
tout  facile  ,  &  qui  ne  fçavent  par  où  s’y 
prendre.  Tu  as  promis  d’agir  ;  nos  amans 
comptent  fur  toi.  Voyons. 

L  E  P  I  N  E. 

La  bonne  opinion  que  j’ai  de  moi-mê¬ 
me  ,  a  diété  la  promefle. 

Lisette. 

C’efi:  à  t’on  efprit  à  la  remplir.  Il  faut 
en  avoir  Monfieurde  Lépine  quand  on  eft 
orgueilleux.  Je  te  dirai  même  que  ta  féli¬ 
cité  dépendra  de  celle  de  ton  maître  ,  & 
que  tu  ne  m’époufera  qu’après  l’avoir 
rendu  poiîefleur  d’Angelique. 

L  E  P  I  N  E. 

La  récompenfe  eft  flateufe . . .  cependant. 
Lisette. 

Que  veux-tu  dire,  avec  ton  cependant; 
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Lapine. 

Que  tu  es  fort  vive,  moi  un  peu  prompt 
8c  que  fi  cous  nous  marions ,  nous-aurons 
de  petits  démê!és  allez  fréquens. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Qu’importe,fans  cela  un  mariage  languit 
8c  devient  trop  uni,  cela  le  diverlîfie  8c  le 
regai!  lardit. 

Le  p  i  n  e. 

Ce  genre  de  divertillement  me  paroît 
allez  bizarre. 

L  i  s  s  E  TT  E. 

Cela  eft  aulïi  nécelfaire  cfue  les  hu¬ 
meurs  dans  le  corps  humain,  fuivant 
Lopinion  d’un  Médecin  de  ma  connoi^ 
fance  ;  fans  les  querelles  domeftiques  les 
époux  n’auroient  prefque  rien  à  fe  dire. 

L  E  P  I  N  E. 

La  belle  relfource  ! 

L  i  s  s  E  T  T  E. 

Au  fait.  Qu’imagines-tu  pour  fervir  nos 
jeunes  amans  5 

L  E  P  I  N  E. 

Le  plus  court  feroit  de  tirer  adroite¬ 
ment  du  Bailli  ,  le  blanc  feing  de  nos 
vieux  amoureux  qui  l’ont  rendu  arbitre  de 
leur  différend  -,  qu’en  dis- tu  ? 

Lisette. 

A  quoi  cela  fervîroic-il  î  qui  les  empê- 
cheroit  de  lui  en  donner  un  autre  î 
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L  E  P  I  N  E. 

Cela  eft  vrai. 

L  i  s  s  E  T  E. 

L’animal.  Mais  à  propos  tu  n’es  pas 
fi  bête  ;  on  pourroit  faire  ufage  de  ce 
blanc-feing. 

L  E  P  I  N  E. 

Oui.  Mais  comment  l’avoir  ?  j’y  trouve 
des  difficultés  infurmontables.  Il  me  vient 
une  autre  idée  qui  nous  fera  du  moins  ga¬ 
gner  du  tems  ,  &  brouillera  Mr.  Oronte 
&  Madame  Argante.Bon  voici  Arlequin, 
il  eft:  de  notre  confidence,  j’ai  befoin  de 
lui  pour  le  ftratagême  que  je  médite. 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN  ,  LE  PIN  E,  LISETTE. 

Lisette  a  Arlequin  ,  qui  entre  en 
chantant  &  en  danfant. 

rJT'  E  voilà  bien  gai  Arlequin  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Comme  un  Ecolier  en  vacances.  Je 
yais  bien  exercer  mes  Jambes. 
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Lisette. 

Tu  te  trompes ,  car  on  ne  danfera 
point. 

Aut  Q_XJ  I  N. 

On  ne  danfera  point  !  Pourquoi  doric  ? 
Lisette. 

Monfieur  Oronte  &  Madame  Argante 
font  trop  vieux  pour  qu’il  y  ait  des  vie* 
Ions  à  eurnoce. 

L  E  P  I  N  E. 

Oui.  Pour  toute  mufique  il  n’y  aura 
qu’un  Charivari. 

ArI!  Q^U  I  N. 

Eh  !  Mais  c’eft  la  mufique  à  la  mode. 
Pefte  du  contre-tems,  je  n’ai  jamais  eu  le 
jarret  fi  Toupie. 

L  E  P  I  N  E. 

Tu  danferas  fi  tu  veux  faire  ce  que 
nous  te  dirons. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Volontiers.  Pour  danfer  je  ferois  le  diable. 
L  E  P  I  H  E. 

C’eft  à  peu  près  cela  qu’on  te  deman¬ 
de.  Regarde- moi.  Es-tu  bien  effronté  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  un  Courtaud  déguifé  en  petit 
Maître. 

L  e  p  I  N  E. 

Ments-tu  hardiment  ? 
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Arle  q_u  i  n. 

Comme  un  Généalogifte. 

L  E  P  I  N  E. 

Auras  tu  aflez  de  cœur  pour  trahir  Ma-i 
dame  Argante. 

A  R  L  E  Q_U  i  n. 

Qui  ?  ma  Maîtrefie  ? 

L  E  P  i  N  E. 

Oui. 

Ame  i  h. 

Tout  comme  fi  elle  ne  l’étoit  pas.  En 
payant  s’entend  ;  car  il  faut  des  motifs  à 
un  honnête  homme. 

L  E  P  I  N  E. 

Bon.  Suis  nous,  je  vais  t’inftruire  du  refte. 
Lisette. 

C’eft  dommage  que  tu  ne  fois  pas  dans 
le  grand  monde,  tu  as  d’excellentes  dif- 
pofitions  pour  y  parvenir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  s’y  eft  poufle  de  plus  loin. 

Le  p  i  n  e. 

Eh  !  vite ,  la  voici.  Allons  nous  pré¬ 
parer. 
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SCENE  V.- 

Monfieur  ORONTE,  Madame 
ARGANTE. 

Aiadame  Argante. 

EH  bien,  Monfieur  Oronte,  termine¬ 
rons-nous  aujourd’hui  ?  Rien  ne  nous 
arrête,  je  penfe.  Valere  eft  arrivé  d’hier 
au  foir. 

Monfieur  Oronte. 

Oui ,  le  pauvre  garçon  eft  encore  tout 
fatigué  du  voyage. 

Madame  Argante. 

Il  va  fe  défefperer  dans  les  bras  de 
l’amour.  L’avez-vous  prévenu  fur  notre 
mariage  ? 

Monfieur  Oronte. 

Pas  encore ,  mais  je  fuis  fur  de  fort 
obéiflance,&  votre  aimable  fille,  Madame, 
l’avez-vous  difpofée  ? 

Madame  Argante. 

Non  *,  mais  je  répons  de  fa  foumiflîoni 
Il  ne  nous  refte  pas  trop  de  tems  pour 
eonfommer  aujourd’hui  ces  deux  affaires  j 
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avez-vous  vu  le  Bailli  ?  A-t-il  rédigé  notre 
accord  ? 

Monfieur  O  R  0  N  T  E. 

J’ai  été  deux  fois  chez  lui  fans  le  trou¬ 
ver  ;  je  l’ai  envoyé  chercher  ,  8c  je  l’at- 
tens  ici. 

Madame  A  R  g  A  n  T  e. 

Avouez  Monfieur  Oronte  que  vous 
vous  fentez  tout  autre  depuis  notre  ra- 
commodement.  Pour  moi  je  fuis  rajeunie 
de  moitié. 

Monfieur  Oronte. 

Et  moi  je  fuis  une  fois  plus  léger.  Con¬ 
venez,  Madame,  Argante  que  c’eft  un  vi¬ 
lain  métier  que  celui  de  plaideur. 

Madame  Argante. 

Déftable.  Comment  avons-nous  pû  le 
faire  fi  long-tems? 

Monfieur  Oronte. 

C’eft  ce  qui  me  pafle. 

Madame  Argante. 

Ne  vivre  pendant  plus  de  vingt  ans  que 
de  haine ,  d’animofité  ,  &  d’efprit  de  chiT 
cane.  Quelle  nourriture  ! 

Monfieur  Oronte. 

N’avoir  commerce  pendant  un  fi  long- 
tems  qu’avec  des  Avocats ,  Procureurs  8c 
Greffiers.  Quelle  fociété  î 


j 6  LE  BAILLI  ARBITRE, 
Madame  Argante. 

Dépenfer  tout  Ton  revenu  à  nourrir  des 
Clercs  affamés  ,  des  Huifliers  altérés  ,  &C 
des  Secrétaires  infatiables.  Quel  emploi  1 
fi  ne  m’en  parlez  pas  ;  c’eft  la  ruine  de  la 
fortune  &  de  la  fanté. 


SCENE  VI. 

Monfieur  O  R  O  N  T  E  ,  Madame 
ARGANTE,  LE  BAILLI. 

Madame  Argante. 

AH  !  Vous  voilà  enfin  ,  Monfieur  le 
Bailli ,  on  a  bien  de  la  peine  à  vous 
voir.  Cela  eft-il  fait  ? 

Le  Bailli. 

Quoi  Madame  ! 

Madame  Argante. 

Quoi  !  quoi  !  notre  Tranfaélion* 

Le  Bailli. 

J’y  ai  penfé  Madame. 

Madame  Argante. 

Il  y  a  penfé  Monfieur ,  Oronte,  il  y  à 
penfé.  En  vérité  Monfieur  le  Bailli,  vos 
longueurs  m’impatientent  furieufement. 

L  s 
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Le  Bailli. 

L’impatience  eft  le  préciput  des  Da¬ 
mes. 

Madame  Argante. 

Et  la  lenteur  eft  le  patrimoine  des  gens 
de  Robe. 

Le  Bailli. 

Avant  d’agir  ,  il  faut  penfer. 

Monfieur  O  r  o  n  t  e. 

Oui.  Mais  vous  penfez  bien  long-tems. 

Madame  À  R  g  a  N  T  E. 

Il  y  a  huit  jours  que  vous  avez  notre 
blanc  feing ,  huit  jours  entiers,  Monfieur 
le  Bailli. 

Le  Bailli. 

Il  y  a  vingt  ans  que  vous  plaidez. 

Monfieur  O  R  o  N  t  E. 

Trouvez-vous  quelque  difficulté  à  na¬ 
cre  affaire  î 

Le  Bailli. 

Aucune ,  s’il  y  en  avoit ,  j’en  ai  ici  la 
folution. 

Madame  A  R  g  A  N  t  E. 

Que  ne  fini  fiez  vous  donc  2 
Le  Bailli. 

Une  feule  chofe  m’arrête. 

Madame  A  R  G  A  N  T  r, 

Quoi  donc,  expliquez  vous-.? 

Le  Bailli .  B 
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Le  Bailli. 

Chofe  grave  &  férieufe. 

Monfîeur  Oronti.  - 
Quelle  eft-elle  ? 

le  Bailli. 

Où  la  confcience  eft  intéreflee. 

Madame  Argakte. 

Dites  donc  fi  vous  voulez  ? 

Le  Bailli. 

Je  me  fais  un  fcrupule. 

Madame  A  R  gante. 

Eh  bien  de  quoi  !  de  quoi  enfin  î 
I.e  Bailli. 

D’accommoder  des  gens  qui  aiment  al¬ 
lant  que  vous  les  Procès. 

Madame  Argakte. 

Où  avez-vous  pris  cela  ?  nous  ne  les 
aimons  plus  ;  mais  abfolument  plus. 

Le  Baiil  t. 

Et  qui  plaident  fi  noblement. 

Monpeur  Oronte. 

Noblement  foit.  Nous  ne  voulons  plus 
plaider. 

Madame  Argahti. 

Non.  Notre  accord  efl:  réfolu  ,  pour  le 
tendre  plus  ioîide  ,  nous  voulons  le  fonder 
fat  deux  mariages. 
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Le  Bailli. 

Mauvais  pilotis. 

Madame  Argakti. 

F  Excellens ,  excellentiflimes  ;  j’époufe 
le  fils  de  Monfieur  ,  8c  Monfieur  époufe 
ma  fille. 

Le  Bailli. 

Le  projet  eft  grand  8c  louable. 

Monfieur  Oronie. 

Et  en  faveur  de  ces  deux  mariages,  nous 
leur  donnons  tout  notre  bien. 

Le  Bailli. 

L’adion  eft  généreufe. 

Madame  Argante, 

Vous  trouvez  donc  que  nous  faifons 
bien. 

Le  Bailli. 

A  peu  près. 

Madame  Arganté, 

Qÿ eft-ce  à  dire ,  à  peu  près ,  quel  ter¬ 
me  eft-ce  là  ? 

Le  Bailli. 

Façon  de  parler. 

Madame  Argante. 

Dites  tout  à  fait  s’il  vous  plaît. 

Monfieur  O  r  o  N  t  e. 

Quoi  1  blâmez-vous  notre  deflKn  ? 

Bij 
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Le  Baiui. 

Non. 

Madame  Arganti. 

Que  dites-vous  T 

L  E  B  A  ILII. 

Mot. 

Monfienr  Oronte. 

Qu’en  penfez-vous  ? 

Le  Bailli» 

Oh  ! 

Madame  Argahte. 

Non ,  bon  ,  mot  ,  ho  !  quel  homme 
avec  Tes  monofillabes;  Tes  façons  m’échauf¬ 
fent  à  un  point . 

Monfienr  Oronte. 

Les  habiles  gens  ont  toujours  quelque 
chofe  de  bifarre. 

Madame  Arganti. 

En  un  mot ,  Monfienr  le  Bailli  mettez- 
vous  bien  en  tête ,  qu’il  faut  que,  cela  (c 
termine  aujourd’hui.  Delà  vivacité,  de 
l’e-péditiori  ;  allez  achever  notre  accord  , 
dreflez  nos  conventions;  Monfienr  &moi, 
nous  allons  donner  ordre  aux  apprêts  des 
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noces.  Ne  perdez  pas  une  minute  ,  dictez 
en  pofte,  travaillez  de  même,  que  cela 
foit  fait  dans  une  heure. 

Le  Bailli. 

•'  Fort  bien. 

Madame  Argante, 

Nous  danferons  ce  foir. 

Lf.  Bailli. 

Cela  fera  fort  beau. 

Ils  fort ent* 


SCENE  VII. 

LE  BAILLI,  feah 

QU’ils  font  foux,  je  voudrais  qu’il  fe 
préfentât  quelque  occafion  de  les 
rendre  fages  malgré  eux.  Peut-on  faire 
deux  mariages  aulïï  baroques  ? 
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SCENE  VIII. 

LE  BAILLI,  LEPINE  fus  le 

nom  de  Lucas. 

Le  Pi  ne  tourne  autour  du  Bailli  faifant 
■plufieurs  révérences. 

LE  BAILLI. 

Q  Uelle  cérémonie  ?  De  quoi  s'agit-il  ? 
L  E  P  I  N  E. 

Eh  !  morgué  vous  le  fçavez  bian. 

Le  Bailli. 

Qui  me  l’auroit  dit  ? 

Lepine. 

.Vaut  bon  efprit. 

Le  Bailli. 

Il  ne  m’en  a  pas  die  un  mor, 
Lepine. 

Ç’a  m’atonne ,  il  vous  a  dit  queuque- 
fois  des  chofes  pu  difficiles  à  fçavoir  que  ç’a. 
C’eft  ly,par  exemple,  qui  vous  dit  cePrin- 
tems  damier  que  Madame  la  Baillive  étoit 
enfarmée  dans  une  grange  avec  le  Caril- 
loneux  dans  le  tems  qu’on  la  croyais  à  une 
demi-lieue  de-là  cheux  fa  Confine. 
le  Bailli. 

Ç’étoit  une  méprife  ;  n’en  parlons  plus» 
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L  E  P  I  N  E. 

Volontiers  ;  acoutez  Monfieur  le  Bailli; 
Moniteur  Valere ,  aime  Mademoifelle  An¬ 
gélique,  &  Mademoifelle  Angélique  l’ame 
itou  ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  s’amons  tous 
deux . 

Le  Bailli. 

Tant  mieux. 

L  E  P  I  N  E. 

Tant  pis,  car  ce  pefte  d’accord  dont  vous 
êtes  l’entremeteux  va  aboutir  par  deux 
mariages  qui  font  au  rebours  de  ftamiquié* 
Le  Bailli. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

L  E  P  I  N  E. 

Ni  la  mianne  ;  auriais  vous  bian  le 
courage  de  voir  fécher  fur  pied  une  ami- 
quié  d’une  fi  belle  venue  &  qui  promet 
de  fi  biaux  fruits. 

Le  Bailli. 

Oui.  J’y  fuis  engagé. 

L  E  P  INE. 

Que  diriais  vous,Monfieur  le  Bailli,  fi  je 
boutions  dans  mon  jardin  un  jeune  bois 
crequien  tout  rafibu  d'un  vieux  pêché. 

Le  Bailli. 

Je  ne  dirois  mot. 

L  e  p  I  N  E. 

Morgué,  fi  ;  vous  diriais ,  que  je  ne  fis 
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qu’une  bête  ;  tant  y  a  donc  qu’ous  vle^ 
lailfer  ces  jeunes  gens  dans  la  naife. 

Le  Bailli. 

Je  ne  lés  y  ai  pas  mis. 

L  E  P  I  H  E. 

Mais  vous  pouriais  les  en  tirer ,  il  y  a 
tant  d’efprit  dans  fte  caboche-la ,  ne  fau- 
riais  vous  trouver  queuque  tornure  pour 
faire  revirer  la  chanfe ,  corne  c’a  fe  fait 
par  fois  dans  un  Procès. 

Le  Bailli. 

Il  n’y  a  pas  moyen. 

L  e  p  I  N  E. 

Morgué  aufïi  de  quoi  vous  êtes  vous 
avifé  de  vous  charger  de  c’a  »  eft-ce  là 
voûte  affaire  ? 

Le  Bailli. 

Je  ne  l’ai  pas  été  chercher. 

L  E  P  I  N  E. 

Un  Bailli  fe  mêler  d’un  accord,  c’a 
n’eft  pas  naturel,  faut  qu’ous  foyez  bâ¬ 
tard. 

Le  Bailli. 

Bâtard  ou  légitime,  j‘’en  fuis  refponfa- 
ble. 

Le  p  i  n  e. 

Mamefelle  Angélioue  eftfi  jolie.  Mon- 
fieur  le  Bailli,  aile  dit  fans  celle  tant  de 
bian  de  vou  que  j’en  fi  honteux. 


Le 
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Le  Bailli. 

Je  lui  fuis  redevable. 

L  i  p  i  s  ir. 

Monfieur  Yalere  eft  un  brave  garçon 
Monfieur  le  Bailli  vous  lamiez  tant  ce  dit— 
©n  ,  quand  il  étoit  petit. 

Le  Bailli. 

Oui ,  c’étoit  un  aimable  enfant. 

L  E  P  I  N  F. 

Et  tout  c’a  ventrebille  n’a  pas  la  vartu  de 
taire  un  tantet  de  remumcnage  cheux 

TOUS. 

le  Bailli. 

Aucun. 

L  e  p  I  N  E. 

Qu’ou  avez  la  parole  brève;  m’eft  avis 
entendre  un  Echo.  Faut  fe  farvir  du  corps 
de  referve  le  fon  de  l’argent  fait  pu  d’ef- 

ret  que  le  bruit  des  paroles. 

Il  tire  une  bourfe  qu'il  fecoué ,  &  fait 
fonner  a  fes  oreilles. 

Fntendez-vous  ,  Monfieur  le  Bailli  •  il  eft 
fourd  de  ftoreille  -  la  ,  &  de  ftautre-la 
nou  ;  regardez  donc,  Monfieur  le  Bailli, 
vêla  de  1  argent  au  moins. 

Le  Bailli. 

De  l’argent? 

Le  Bailli. 
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L  E  P  I  N  E. 

Oui  voirement.  Fefons  l’agio  Monfieur 
le  Bailli ,  btillez-moi  ce  papier  blajic,  &c 
je  vous  baillerai  fie  bourfe. 

Le  Bailli. 

A  moi  de  l’argent  ? 

L  E  P  I  N  E. 

A  qui  donc  ? 

Le  Bailli. 

Je  n’ai  befoin  que  d’honneur  ;  infolent  1 
L  E  P  I  N  E. 

Je  le  crois  bian,  mais  prenez  toujours. 

Le  Bailli. 

De  l’argent ,  malheureux  1 
L  E  PINE. 

C’çft  une  reftitution. 

Le  Bailli. 

Le  pendart  ! 

L  E  p  i  h  E, 

Un  pot  de  vin  fi  vous  vlez. 

L  e  B  A  I  L  L  i. 

Le  fripon  ! 

L  E  P  i  N  E. 

Vous  en  payerez  l’intérêt. 

Le  Bailli. 

Tu  me  payeras  cet  affront. 


C  O  M  E  D  I  E. 
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SCENE  IX. 

LEPINE  fini. 

IL  ne  veut  point  d’argent  !  nous  Tommes 
perdus ,  cette  relfource  me  paroifloic 
immanquable  près  d’un  Bailli  :  il  s’y  reTule  : 
je  n’ai  plus  d’efpoir.  Voici  mon  Maître 
avec  Ton  pere  2  allons  voir  s’il  n’y  auroit 
point  d’autre  rellort  à  faire  jouer. 

Il  fort. 
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SCENE  X. 

Movfieur  ORONTE,  VALERE. 
Monfeur  Oronte. 

P  Arlez-vous  férieufement ,  Valere  ï 

V  AIERE. 

Très-férieufement.  Ce  choix  ne  feroir- 
il  pas  de  votre  goût,  mon  pere  2 

C  ij 
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Monfieur  O  r  o  n  t  e. 

Au  contraire  vraiment.  Ce  qui  m’é¬ 
tonne  j  c’eft  de  vous  voir  prendre  tout 
d’un  coup  un  parti  fi  judicieux.' 

V  A  L  E  R  E. 

Tout  m’y  engage  ,  mon  intérêt ,  le 
▼être.  J’ai  pénétré  vos  vues  :  je  fçai  que 
vous  aimez  Angélique  ;  me  fieroit-  il  d’aller 
lur  vos  briféesi  Je  fuis  trop  bien  né  pour 
m’oublier  jufques-là. 

Monpeur  O  r  o  n  t  e. 

Vofis  mé'  charmez  Valere,  par  des 
fentimens  fi  raifonnables. 

Valere. 

Angélique  à  la  vérité  eft  belle  ,  rem¬ 
plie  d’efprit  &  de  vertu  ;  mais  elle  eft 
jeune. 

Monfuur  O  R  o  n  t  e. 

Comment  donc  ,  eft-ce  là  un  défaut 
Valere. 

Oui,  félon  moi ,  il  gâte  feul  mille  belles 
qualités  réunies.  Oh ,  pendant  ma  dernière 
campagne  j  ai  fait  de  grandes  réflexions. 
La  jeunefle  à  préfent ,  eft  pour  moi  un 
vrai  monftre  ,  je  la  détefte ,  je  l’abhorre, 
.&  je  me  hais  moi-même  d’ctre  encore  fi 
çuue. 
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Monjïeur  Oronte. 

11  a  raifon ,  au  fond  ,  la  jeunelfe  eft 
bien  imparfaite. 

Valere. 

Que  d’écarts  ,  de  travers  ,  &  d’inégali¬ 
tés  !  l’idée  feule  m’en  révolte  :  oui  encore 
une  fois  ,  je  fuis  pour  l'âge  mûr ,  je  m’en 
rens  à  Madame  Argante  ;  c’eft  mon  fait , 
j’ai  encore  des  vices  de  jeunelfe  ,  elle 
m’en  corrigera  -,  vous  corrigerez  Angéli¬ 
que  des  liens  ,  cela  nous  perfectionnera  .» 
ne  penfai-je  pas  bien  ? 

Atonfteur  Oronte, 

On  ne  peut  pas  mieux  :  ma  foi,  quoi 
qu’on  en  dife  ,  la  guerre  façonne  bien  les 
jeunes  gens.  Allons  trouver  Madame  Ar¬ 
gante  &  lui  faire  part  de  ces  bons  fenti- 
mens  :  Mais  la  voici. 

Vaiere. 

Oui  ,  Angélique  eft  avec  elle  ,  mon 
averfion  pour  la  jeunelfe  redoub'e  à  fa 
vue  :  ce  teint  brillant ,  mais  naturel ,  ces 
yeux  vifs,  mais  tendres,  cette  taille  libre, 
mais  bien  formée,  tout  cela  ne  m’annonce 
que  trop  la  jeunelfe. 

Ai  on fïetrr  Oronte. 

Fais  toi  un  effort,  &  dérobe-lui  I’aver- 
lion  que  tu  as  pour  elle. 
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SCENE-  XI. 

Monjîeur  ORONTE,  V  A  L  E  R  E, 
Madame  ARGANTE,  ANGELIQUE. 

Monjîeur  O&onte. 

JE  fuis  au  comble  delà  joie ,  Madame, 
mon  fils  en  qui  je  craignois  trouvée 
quelque  répugnance  à  s’unir  avec  vous  , 
y  confient  de  la  meilleure  grâce  du  mon¬ 
de ,  &  attend  avec  impatience  le  bonheur 
de  vous  pofiféder. 

Madame  Argante. 

Ma  joie  fie  confond  avec  la  vôtre, 
Monfieur  ;  ma  fille  ,  loin  d’être  rébelle  à 
k  propofition  que  je  lui  ai  faite  de  vous 
donner  la  main,  s’y  prête  avec  un  plaifir 
infini ,  &  fait  toute  fia  félicité  d’être  à 
vous.  . 

ÂNGEII  E. 

La  foumiffion  fait  mon  unique  étude. 
V  A  L  E  R  e. 

Et  l’obéi i^nce  tout  mon  mérite. 

Madame  Argante. 

Les  aimables  enfans  !  on  doit  fie  fiça- 
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voir  bon  gré  d’en  avoir ,  quand  ils  fonî 
faits  fur  ce  modèle. 

Angex.iq.ue. 

Je  trouve  dans  le  plaifir  d’obéir  un  es¬ 
pèce  de  goût  qui  n’eft  pas  concevable. 

Monfieur  Ohonte. 

Ce  goût  eft  de  l’amour  qu’elle  ne  con- 
noît  pas  encore. 

Ym  EU. 

Moi  un  certain  piquant  qui  palfe  l’ima¬ 
gination. 

Madame  Argante. 

Le  joli  homme  ! 

Monfieur  Oronte. 

Vous  obéiffez  donc  avec  plaifir  5 
Angeli  q^u  e. 

Monfieur. .... 

Valere. 

Vos  yeux  belle  Angélique,  paroifienf 
pourtant  faits  pour  commander  ,  <Sc  fi 
j’étois  à  la  place  de  mon  pere ,  je  ne 
m’occuperois  que  du  plaifir  de  prévenir 
leurs  ordres.  Ils  doivent  être  bien  doux. 
[  a  Monfieur  Oronte.  ]  Quelle  gêne  ! 

Monfieur  Oronte. 

Tu  fais  bien  de  prendre  un  peu  fur  toi. 

Madame  Argante. 

Qu’il  ad’efprit  ! 
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Angel  IQ.UE. 

Vos  regards ,  Valere,  difent  auffi  bien 
des  chofes  que  j’expliquerois  bien  favora¬ 
blement  pour  vous ,  fi  comme  Madame  , 
j’avois  la  liberté  de  les  interpréter. 

Monfieur  Oeonti. 

Qu  elle  s’exprime  bien  ! 

Madame  A  r  g  a  n  t  E. 

Il  n’eft  pas  néceiïàire  ma  fille ,  que 
-vous  vous  chargiez  du  foin  de  répondre 
à  Monfieur  fur  le  même  ton  ,  les  politef- 
fes  qu’il  vous  fait ,  n’exige  de  vous  qu’une 
révérence.  Monfieur  Oronte  promenez- 
vous  avec  ma  fille  ;  je  ferai  charmée  d’en¬ 
tretenir  un  moment  Valere. 

Monfieur  Oronte. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur,  &c  furtout 
Madame  réveillez  l’indolence  du  Bailli. 

Valere, 

Que  mon  pere  eft  heureux ,  il  va  vous 
dire  qu’il  vous  adore  ! 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 

Ma  mere  n’eft  pas  moins  fortunée, 
vous  allez  lui  jurer  une  tendrelfe  éter¬ 
nelle. 

Valere. 

Que  ne  puis  je  ! 

Angélique. 

Que  ne  m’eft-il  permis  ! 
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Madame  Ar  gante. 

Tons  ces  fouhaits  font  inutiles,  n’allez- 
tous  pas  jouir  de  la  même  félicité? 

Valere. 

Oui ,  c’eft  à  peu  près  de  même. 

A  H  G  E  L  I  Q JJ  E. 

Vous  avez  raifon ,  Madame,  c’eft 
prefque  lamêmechofe. 

V  A  L  E  R  E. 

J’oubliois . 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Et  moi  auffi. 

Madame  Argante  à  Valere. 

Qu'oubliez- vous  donc  ? 

à  Angélique. 

Qui  vous  arrête? allez  MademoifeHe ? 
à  Valere . 

Demeurez ,  Monfieur.. 

Pendant  cette  Scene  Or  ente  tient  Angé¬ 
lique  parla  main  ,  &  Madame  Argante 
tient  de  même  V alere  ,  &  tous  deux  de 
tems  en  tems  veulent  s’échapper. 
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SCENE  XII. 

JlÆadame  ARGANTE,  VA  LE  RE. 


Maiame  Argante. 

U’avez-vous  donc  Valere?  pourqupi 


cet  air  trifte  &  rêveur  ?  notre  hy¬ 


men  contraint-il  votre  inclination? Seriez- 
vous  engagé  ailleurs  ?  regretteriez-vous 
quelque  MaîtrelTe  l 

V  A  i  E  r  e  a  part. 

(  Haut.  )  [  Que  lui  répondre  ?  ] 

Non  Madame  ,  quand  on  obtient  un 
bien  qu’on  n’a  point  mérité  &  qui  pré¬ 
vient  notre  efpérance  ,  nos  fens  fe  trou¬ 
vent  tout  à  fait  faifis,  cela  dérange  les 
reflorts  de  notre  ame  ,  c’eft  ce  quicaufe 
l’inquiétude  que  vous  me  reprochez. 

Madame  Argante. 

Ah  !  le  petit  diffimulé  \  à  votre  âge, 
fait  comme  'vous  êtes ,  n’avoir  point  de 
MaîtrefiTe  ,  vous  me  trompez,  Valere  l 


V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  encore  une  fois ,  je  n’en  ai  point 
d’autre  que  la  Gloire. 

Madame  Argante. 

C’efl:  une  maîtreffe  trop  fiere  ,  5c  pour 
moi  une  rivale  trop  dangereufe;  il  faut  la 
quitter  pour  fuivre  l’Amour.  Préparez- 
vous  à  rompre  abfolument  avec  elle  ;  je 
le  veux  ;  je  ne  fouffritai  point  qu’une  vie 
fi  précieufe  ,  ou  la  mienne  va  être  atta¬ 
chée  par  les  nœuds  les  plus  forts  ,  foit  do¬ 
rénavant  expoféeaux  caprices  de  cette  Di¬ 
vinité  cruelle. 

V  a  l  E  R  e  à  part. 

(  Haut.  )  Quelle  extravagante  idée! 

Je  perdrois  votre efiime  ,  Madame,  fi 
j’ofois  me  réfoudre  à  un  pareil  facrifîce  : 
on  peut  accorder  la  Gloire  &  l’Amour. 

Madame  A  R  gante. 

Non  ,  je  ne  veux  point  de  partage,  il 
faut  que  vous  foyez  tout  à  moi ,  comme 
je  ferai  tout  à  vous  ;  c’efl:  là  ,  malgré  le 
préjugé  ,  ce  qui  fait  la  félicité  des  époux. 
Suivons  tous  deux  fans  fcrupule  une  ma¬ 
xime  dont  la  pratique  eft  fi  charmante; 
je  n’en  rougirai  point ,  avouez-la  fans 
honte  ;  me  le  promettez-vous  î 
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Valeri. 

Il  le  faut  bien ,  Madame  ,  peut-on  ré- 
fîfter  aux  ordres  que  l’amour  donne  par 
votre  bouche  2  a  pan.  Que  je  fouffre. 

Madame  Argante. 

Il  s’expliquera  mieux  encore  quand  il 
fervira  d’inrerprête  à  l’Hymen.  Que  vous 
allez  faire  de  jaloux  ,  Valere  !  vous  trou¬ 
verez  en  moi  la  rendreffe  d’une  chafte 
époufe ,  la  vivacité  d’une  maîtrefle  en¬ 
jouée.  Que  ce  plan  amoureux  renferme 
de  plaifirs  !  Qu’il  annonce  de  douceurs  ! 
En  Tentez  vous  comme  moi ,  toute  ladé- 
licareife ,  tout  le  prix  ? 

Va  1ERE. 

Oui  Madame  ,  il  y  a  plus  ,  je  goâte  d'a¬ 
vance  tous  ces  plaifirs  à  la  fois,  l’idée  s’en 
imprime  fi  vivement  dans  mon  cœur  , 
qu’elle  y  tient  prefquelaplacede  la  réalité. 
4  part.  Quel  fupplicel 

Madame  Argante. 

Il  n’eft'  point  de  bonheur  égal  à  celui  de 
deux  époux  bien  unis.  Voir  fans  ce!fe 
l’objet  que  l’on  aime,  l’agréable  perfpec- 
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tivel  Trouver  dans  cettaovûe  des  charmes 
toujours  nouveaux  ,  quelle  reftource  ! 
Répéter  à  chaque  inftant  tour  à  tour,  je 
vous  aime  ,  le  charmant  écho  Se  donner 
à  l’envi  des  preuves  mutuelles  de  cec 
amour,  la  douce  ocupation  !  N’avoir 
qu’un  efprit,  qu’un  cccur  &  qu’une  ame» 
relie  il  rien  à  défircr. 

V  a  l  e  r  e  à  part. 

C’en  eft  trop  pour  le  coup. 

Non  Madame  ,  mais  de  grâce  demeu- 
rez-cn  là  ,  un  plus  long  détail  pourroit  me 
rendre  téméraire  ,  j’ai  befoin  de  toute  ma 
raifon  pour  vaincre  les  delirs  prelTans 
qu’exite  en  moi  une  peinture  fi  vive. 

Madame  A  R  g  a  n  t  e. 

Cet  emprelfement  m’enchante ,  V alere> 
confervez  le  ,  redoublez-le  s’il  eft  poffi- 
ble  ;  je  veux  cependant  ménager  votre 
foib’elfe  ,  elle  pourroit  déceler  la  mienne 
en  pouffant  plus  loin  l’entretien.  Je  vot^ 
lailîe ,  à  Dieu. 

Elle  fort. 
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SCENE  XIII. 

VAL  ERE  feul. 

M’En  voilà  quitte,  enfin  !  Je  refpire. 

Pefte  Toit  de  la  folle  avec  fon  amour. 
Lépine  ne  vient  point.  Que  fait-il  :  Où  eft- 
il  ?  Je  le  vois. 


SCENE  XIV. 

VALERE,  LEPINE,  fous  le  nom 
de  Lucas. 

VALERE. 

b’Où  viens*tu  ?  qu’as  tu  fait  ?  que 
devons-nous  attendre  ?  as-tu  vû  le 
Bailli  ? 

Lepine. 

Il  eft  fourd  ,  il  eft  muet ,  il  n’a  point, 
de  mains. 

V  a  t  E  R  E. 

Que  veux-tu  dire  par-là  ? 
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Lepin  E.< 

Qu’il  n’entend  rien,  ne  répond  rien  , 
&  ne  prend  rien. 

Valere. 

Ah  !  qu’allons-nous  devenir  ! 

Le  pine. 

Enfin  ,  je  l’ai  trouvé  inexorable;  mais 
ce  qui  m’étonne ,  c’eft  qu’il  vous  fait  cher¬ 
cher  par-tout.  On  m’a  demandé  avec  em- 
prefiement  de  là  part  où  vous  étiez ,  qu’il 
avoir  à  vous  parler  d’une  affaire  de  la  der¬ 
nière  conféquence.  Je  ne  fçai  ce  que  cela 
lignifie. 

Valere. 

Rien  de  bon ,  puifqu’il  t’a  reçu  fi  mal. 

L  E  P  I  N  E. 

N’importe,  voyez  ce  qu’il  vous  veut. 

Valere. 

De  ton  coté  agis  avec  Lilette,  comme 
tu  me  l’as  promis. 

Le  p  i  n  e. 

Lailfez-moi  faire  ,  nous  avons  pris  nos 
mefures  ,  &  nous  aurons  du  moins  le 
plaifir  de  bien  brouiller  les  cartes.  Sau¬ 
vez-vous  ,  je  vois  Madame  Argante  ;  j’ai 
une  botte  à  lui  porter. 
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SCENE  XV. 

Madame  A  RG  ANTE,  L  EPINE. 


Madame  Argant  e. 

H  !  te  voilà  Lucas  !  que  fais  Monfieur 


Oronre  ?  a-t-il  été  chez  le  Bailli  ?  je 
parie  que  non.  Quel  homme  !  il  eft  aufli 


LEP1NE. 


Y  m’es  avis  qu’ou  n’êtes  pas  de  même, 
&  qu’ou  tirezà  plein  collier  en  cas  de  plai- 
derie  &  de  mariage  :  vlez  vous  fçavoirce. 
que  fait  mon  Maître  ,  y  rave. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 


Il  rêve  î 


L  ï  P  1  N  t. 


Oui,  apparemment  fur  l'affaire  qu’il  va 
conclure  avec  vous. 

Madame  A  R  G  A  N  T  ï. 

C’eft:  bien  plutôt  à  moi  de  rêver  ,  je 
hazarde  tout  dans  ce  marché.  Je  le  trouve 
admirable  de  rêver  là-deffus.  Dis  moicon- 
fidemment,  Lucas  ;  crois-tu  qu’il  ait  envie 
de  fe  dédire  i  L  e  p  i  n  e. 

Il  n’eft  pas  Normand  ,  ftapendant  j’ai 
opinion  que  c’a  ira  là. 

Madame  A  R  G  A  N  t  e. 

Et  fur  quoi  ce  foupçon  eft-il  fondé  J  Je 


te  prie 


Lepine. 
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Le  pi  ne. 

Je  ne  fis  pas  alfez  niais  pour  nie  faire 
aflommer  de  mon  maître. 

/Madame  A  r.  g  a  n  t  E. 

Il  n’en  fçaura  rien  Lucas ,  je  ferai  dif- 
crette  ,  je  t’en  affine. 

Le  p  i  n  e* 

Queuque  for ,  je  ne  m’y  fie  morgue 
pas. 

Madame  Augant  e. 

Comment  donc  î  pour  qui  me  prens- 
tu  ? 

L  E  P  I  N  E. 

Pour  une  femme.  Madame  Arganrej 
dire  un  fecrec  à  une  femme  ,  c’eft  varier 
de  liau  dans  un  crible  ,  c’a  ne  tiant  pas. 

Madame  Argante. 

Je  te  promets  de  le  garder  -,  dis  donc 
vîte. 

L  H  P  I  N  e. 

Je  fommes  un  peu  durs  à  la  parole  3 
faut  qu’on  me  boutte  en  train. 

Madame  Argante  tirant  [a  bourfe. 

Je  t’entends. 

Le  p  x  n  e.* 

Je  reflemblons  aux  Avocats  ,n’y  a  que 
c’a  qui  m’ouvre  la  bouche ,  ou  en  bien  ou 
en  mal. 

Le  Bailli . 
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Madame  A  r  g  a  n  t  e  lui  donnant  de 
l'argent. 

Tien  Lucas. 

Leh^e. 

Jons  la  langue  bianépalfe,  Madame 
Argance. 

Madame  A  r  g  a  N  t  e  lui  donnant 
encore  de  l'argent. 

Voici  encore  pour  la  délier;  dis-moi 
promptement  tout  ce  que  tu  fçais. 

L  E  P  I  N  E. 

Je  ne  fçavons  rian. 

Madame  A  R  g  a  n  r  e. 

Qu’eft-ce  à  dire  l  te  mocques-tu  de 
moi  i 

Le  fine. 

Rian  que  des  balivarnes ,  des  niaife- 
ries ,  des  pauvretés. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

N’importe,  dépêche. 

L  E  P  i  n  E. 

Motus  au  moins.  Monlîeur  Oronte  ,  dit 
comme  c’a,  quou  êtes  laffede  plaider. 

Madame  A  r  g  A  n  t  e. 

LalTe  de  plaider.  Qui  lui  a  dit  cela.? 
î’horrible  calomnie  î  je  lui  ferai  bien  voir 
le  contraire.  LalTe  de  plaider  ?  l’atroce 
fauffeté. 
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L  E  P  I  N  B. 

G’efl;  ce  que  je  J'y  avons  répondu  & 
que  vous  vous  lalferiais  plutôt  de  parler. 

Madame  Argante, 

Que  dit-il  encore  ? 

L  e  p  I  N  e. 

En  fécond  yeu,  que  vot  mariage  Sc  le 
nan  ne  feront  pas  plutôt  bâtis,  qu’il  recom¬ 
mencera  faplaiderie,  &  que  tout  vot  bian 
ly  appartiendra. 

Madame  Ârg  an  t  e. 

Ah  !  le  traître  !  il  recommencera  k 
plaider.  Nous  recommencerons  auffi  Mr. 
Oronre  ,  nous  recommencerons  &  nous 
verrons  qui  gagnera  enfuite. 

L  E  p  I  N  E. 

Enfuite  qu’il  s’atonne  que  fou  fils  ait  eu 
labetife  de  vous  prendre ,  quou  êtes  bian 
heureufe  qu’en  vo’  décralTe,  &  que  ly 
prenne  vot  fille  pour  la  déc  rafler  itou. 

M adame  Argante. 

Me  decraffer  !  Quelle  indolence*  quel 
terme!  je  fuis  outrée  5  je  crève  de  dépit. 
Je  fuis  donc  roturière  à  fon  avis  ?  C’effc 
vons-meme3Monfieur  Oronte,qui  êtes  un 
Gentilhomme  de  balle*  un  franc  hoube- 
reau. 

Dij 
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L  t  P  IN  E. 

Il  die  pour  conclufion  qu’il  bailleroit 
volontiers  Tes  quatre  meilleurs  chiansde 
chaffe  pour  cafTer  le  marché  ;  c’a  eft  bian 
fort,  Madame  Argante  ,  car  il  ame  bien 
fes  Chiens. 

j Madame  A  ».  G  A  N  T  E. 

Vous  m’infulcez  ,  vous  m’outragez, 
Monfieur  Oronte.  Je  fuis  outrée  :1a  co¬ 
lère  me  fliffbque.  J’étoufie  ,  je  fuis  hors 
de  moi.  Je  vais  le  trouver.  Je  te  fuis  obligé 
de  l’avis. 

Elle  fort. 

Lep;ne  a  part. 

Et  moi  de  votre  argent.  Cela  ne  va 
pas  mal. 
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SCENE  XVI. 

LEPINE,  LISETTE. 

Lisette. 
i  H  bien  qu’as  tu  fair. 

Il  PIN  H. 

Madame  Argante  donne  tête  baiufée 
dans  le  panneau. 

Lisette. 

Monfieur  Oronte  y  donnera  auiïi  de 
même,  je  croi  :  mais  cela  navance  point 
le  mariage  de  nos  jeunes  gens. 

Lepine. 

Ne  vois-tu  pas  que  nous  gagnons  tout 
en  gagnant  du  tems.  *  Voici  Monfieur 
Oronte  ,  je  te  laifife  avec  lui.  Non  mor¬ 
gue  ,  vous  aurez  biau  fairejMademoifelïe 


•Monfieur  Oronte  paroit* 
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Lifette  ,  vos  avis  feront  de  Iiau  toute 
claire.  Monfieur  Oronte  n’eft  pas  de  ces 
perfonnes  qui  s’arrêtent  pour  des  baga¬ 
telles  :  il  fçait  le  biau  monde  ,  &  il  ne 
délailfera  pas  pour  c’a  d  epoufer  Made- 
moifelle  Angélique. 

Lisette. 

Moi ,  je  fuis  fûre  qu’il  n’en  fera  rien , 
fl  penfe  avec  trop  de  délicatefe,  pour 
conclure  ce  mariage  quand  je  l’aurai  inf- 
sruit. 
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SCENE  XVII. 

Mtnfuur  ORONTE,  LISETTE, 

Monfieur  Oroktï. 

QU’eft-ce  donc  Lifette  ?  vous  étiez, 
je  crois  fur  mon  chapitre,  &  fur  ce¬ 
lui  d'Angélique. 

Lisette. 

Il  effc  vrai,  Monfieur,  mais  votre  pré- 
fence  m’intimide,  je  me  repens  d’avoir 
parlé  ,  &  je  commence  à  m’appercevoir 
qu’un  zélé  indifcret  m’alloit  faire  agir. 

Monfieur  Oronte. 

Parlez  Lifette  ,  il  eft  des  chofes  que  la 
probité  nous  oblige  à  révéler. 

Lisette. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur  ,  mais  malgré 
la  nobleffe  de  ce  motif,  combien  de  don¬ 
neurs  d’avis,  n’ont  recueilli  pour  tout 
fruit  de  leur  bonne  intention  que  l’ini¬ 
mitié  de  ceux  à  qui  ils  vouloient  rendre 
fervice. 
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Mcnfteur  O  e  o  s  i  t, 

On  ne  rifque  un  pareil  malheur  qu’a¬ 
vec  des  gens  aveugles  8c  prévenus. 

Lisettf. 

Eh  t  voilà  jufteraent  mon  compte  »  l’a¬ 
mour  jette  prefque  toujours  dans  ces  deux 
extrémités  j  apres  avoir  été  averti ,  on 
pafle  outre  ,  8c  on  ne  regarde  celui  qui 
vouloir  vous  éclairer  que  comme  un  ca¬ 
lomniateur,  ou  bien  comme  uneperfonne 
înftruite  de  votre  honte. 

Atonfieur  Oronte. 

Ah  !  Lifette,  je  ne  t’entends  que  trop. 
Tout  ceci  regarde  la  conduite  d’Angéli¬ 
que  >  parle  ,  le  foupçon  a  déjà  frappé 
mon  ame  »  quanti  tu  me  tairois  ce  dont 
il  s’agit ,  j’en  croirois  encore  davantage. 

L  1  s  t  T  T  E. 

Ah  !  ce  iranfport  me  raflure ,  vous 
êtes  honnête  homme ,  je  ne  rifque  rien  & 
je  fuis  perfuadée  que  vous  profiterez  de 
l’avis. 

Monfteur  Orokte. 

Je  t’en  réponds. 

Lisette.. 

Elle  me  rend  même  certaine  de  votre 
reeonnoifiance. 

Mtnfiexr 
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Monfieur  Ohokie  lui  donnant  une 
bague. 

Tiens,  t’en  voilà  Convaincue. 

Lisette. 

Que  j ’étois  fotte  d’être  retenue  par  une 
peur  chimérique  :  je  me  reproche  l’injure 
que  je  vous  faifois.  Apprenez...  à  propos, 
c’eft  ma  Mâîtreflè  que  je  vais  trahir. 
A  quoi m  etois-je  déterminée,  Monfieur  ! 
Je  luis  votre  très-humb'e  fervante. 

Monfieur  Oronte, 

Comment  donc. .  .  arrête  Lifette. . .  ; 
elle  fuit, elle  me  laille  dans  la  plus  cruelle 
incertitude.. . .  que  dis -je,  incertitude! 
elle  m  en  a  allez  dit  pour  me  faire  tirer 
d’aftreufes  conféquences. 

Lisette  revenant. 

Oh  pour  ceci  je  puis  vous  le  dire, 
l’honneur  de  ma  Maîtrelfe  n’y  eft  point 
intérelfé. 

Monfieur  Oronte. 

Ah!  Lifette,  achevé  donc  :  fonge  qu’on 
ne  jette  point  de  pareils  foupçons  dans  un 
efprir ,  fans  le  convaincre  par  des  preu¬ 
ves  fenfibles.  Apprens-moi  quelques  par¬ 
ticularités  du  dérangement  d  Angélique. 
Je  renonce  à  fa  main:  mais  encore  faut- 
il  que  je  fcache  pourquoi. 


Le  Sailli. 
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L  i  s  S  E  TT  E. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  Monfieur,  j  ai 
autre  chofe  à  vous  dire. 

Monfieur  O  R  o  N  T  E. 

Rien  n’eft  pour  moi  plus  intéreflant 
que  ce  dont  il  s’agit. 

Lisette. 

L  aidons  cela,  vous  dis-je! 

Monfieur  Oronie. 

Je  vois  clairement  que  tu  n’as  voulu 
que  me  troubler  Tefpric  :  quelqu’intérêt 
fecret  te  fait  agir  ;  mais  je  ne  ferai  point  la 
dupe  d’une  malice  Ci  groiïiere.  (  k  part.  ) 
Je  ne  la  crois  que  trop. 

Lisette. 

Ah,  Monfieur  ,  vous  le  prenez  à  mer¬ 
veille,  j’en  fuis  vraiment  charmée.  .  .  . 
mais  comme  il  y  va  de  mon  honneur  à 
juftifier  les  foupçons  dont  je  vous  ai 
frappé,  8c  que  d’un  autre  coté  je  ne  veux 
point  dire  de  mal  de  ma  Maîtrefle  ,  lifez 
les  nouvelles  à  la  main  ,  vous  y  trouve¬ 
rez  par  ci ,  par  là,  quelque  trait  de  fon 
hiftoire  ;  de  cette  façon  je  remplis  mon 
devoir  à  votre  égard  ,  &  je  ne  blelTe  point 
la  fidélité  que  je  dois  à  Angélique. 

Monfieur  Oronte. 

Les  nouvelles  à  la  main  !  la  conduite  a 
donc  fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris  î 
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Lisette. 

Un  bruit  terrible  ,  comme  qui  diroit 
'.un  bruit  d’Opéra. 

Monfieur  Orohte. 

Qui  croiroit  qu’une  fille  avec  un  main¬ 
tien  fi  modefte  ; . . . 

Lisette. 

Après  tout ,  les  nouvelles  à  la  main  peu¬ 
vent  mentir ,  &  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi  lures  que  le  Mercure  &  la  Gazette. 

Monfieur  O  r  o  n  t  e. 

J’allois  faire  une  belle  acquifition  ;  ma 
femme  dans  les  nouvelles  publiques  1 
Lisette. 

U  y  a  beaucoup  de  maris  que  cela  flat- 
teroit  infiniment. 

Monfieur  O  r  o  n  t  e. 

Je  ne  fuis  pas  du  nombre.  Et  dis-moi 
donc,  Lifette,  quelle  eft  cette  autre  con¬ 
fidence  que  tu  avois  à  me  faire  ? 
Lisette. 

N’avez- vous  pas  une  meute,  Monfieuc 
Oronte  ? 

Monfieur  Oronte. 

Vraiment  oui ,  des  plus  belles. 
Lisette. 

Et  dites-moi ,  de  quel  œil  cette  meute 
voit-elle  votre  réconciliation  avec  Ma¬ 
dame  Argante  î 
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Monfieur  Orunti. 

Mais  je  crois  que  cela  lui  eft  affez  in¬ 
différent. 

Lisette. 

La  bonne  Dame  ne  dit  pas  cela,  elle 
prétend  que  fans  cet  accommodement , 
vous,  votre  fils,  &  vos  chiens  de  chafTe, 
auriez  fait  maigre  chere. 

Monfieur  Oroni  e. 

Maigre  chere  !  quelle  infulte  !  quel  mé¬ 
pris  !  peut-on  cacher  tant  de  noirceur  fous 
un  fiJbeau  dehors  !  oh  !  je  lui  ferai  voir...» 

Lisette. 

Adieu  ,  Monfieur.  N’allez  pas  me  citer 
au  moins.  Je  n’aime  point  les  caquets. 

Monfieur  O  R  o  N  t  e. 

Ne  crains  rien,  je  ferai  difcrer. 


SCENE  XVII. 

Monfieur  O  R  O  N  T  E  feu/. 

DE  quelle  façon  m’y  prendre  !  fi  j’c- 
clate,  fi  je  lui  dis  les  raifons  qui  me 
font  refufer  fa  fille  ,  cette  chicaneufe  va 
me  faire  afïigner  en  réparation  d’honneur. 
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SCENE  XVIII. 

Monfieur  O  R  O  N  TE,  Madame 
ARGANTE. 

Madame  Argante  feule. 

J’Ai  fait  mes  réflexions  fur  cette  ruptu¬ 
re,  il  faut  qu’elle  fe  fa!fe  à  l’amiable, 
fans  cela  le  Bailli  peut  fe  fervir  du  blanc 
feing  à  mon  préjudice.  Tâchons  de  le  ti¬ 
rer  de  fes  mains  du  contentement  de  ma 
partie. 

(  slppercevan  Monfieur  Oronte.  )  Ah  , 
vpus  voilà,  Monfieur  Oronte!  eh  bien  , 
ce  Bailli  qui  ne  finit  point  ,  a-t-il  enfin 
terminé  notre  affaire  î 

Monfieur  Oronte. 

Je  nefçais.  Madame,  je  n’ai  point  en¬ 
core  été  chez  lui. 

Madame  A  R  g  A  N  t  e. 
Vraiment  ce  peu  d’impatience  n’efl: 
pas  d’un  bon  augure  pour  Angélique. 
Monfieur  Oronte. 

On  pourroit.  Madame,  l’attribuer  plu¬ 
tôt  à  des  réflexions  fenfées ,  qu’à  la  né  - 
gHgence  dont  vous  m’accufez.  Je  fuis 
bien  vieux. 

E  iij 
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Madame  Argante. 

C’eft  ce  que  je  n’ofois  vous  dire. 

Monfieur  Oaonte. 

Oh  dites,  Madame,  de  véritables  amis 
ne  doivent  fe  rien  cacher  :  nous  faifons  là 
deux  mariages  bien  difproportionnés  ;  car 
mon  fils  eft  bien  jeune. 

Madame  A  r  g  a  n  t  e. 

Oh ,  ce  n’eft  pas  de  même  ! 

Monfieur  Oronte. 

Si  vous  voulez. . . 

Madame  Argante. 

Quand  il  m’épouferoit ,  cela  ne  feroit 
pas  une  trop  grande  difparate  ;  mais  pour 
me  prêter  à  votre  fituation,  je  vous  ren« 
drois  votre  parole. 

Monfieur  O  R  O  N  t  E. 

Si  les  chofes  n’étoient  pas  fi  avancées  y 
te  feroit  un  coup  à  faire. 

Madame  Argante. 

Mais  il  me  femble  que  cela  dépend  af- 
fez  de  vous  :  notre  blanc  feing  ne  nous 
lie  qu’autant  que  nous  le  voulons  ;  on 
peut  n’en  faire  aucun  ufage,  fi  nous  con- 
ientons  à  fannuller. 

Monfieur  O  R  o  N  t  e. 

Oui ,  nous  reprendrions  les  chofes  ou 
nous  les  avions  lailfées. 
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Madame  Augantu part. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Monjîeur  O  R  o  N  T  e  a  part. 

Je  ne  crois  pas  qu’elle  fe  falTe  prier. 
Qui  eft  cet  homme-là  ? 


SCENE  XIX. 

ARLEQUIN  en  Hmjfter ,  Monjîeur 
ORONTE,  Madame  ARGANTE. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

SAlut ,  joie  &  fécondité  ,  mes  braves 
gens ,  itérativement ,  falut ,  joie  &  fé¬ 
condité. 

Monjîevir  Oronte. 

A  quoi  aboutira  ce  début  î 
A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Vous  voyez  l’homme  le  plus  correét  & 
le  plus  fcrupuleux  qui  jamais  hazarda 
d’exploiter. 

Madame  Argante. 

Vour  êtes  Huiflïer ,  Monfieur  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  vous  fervir,  Madame,  Ives,Pro- 
fais ,  Serrefort ,  Sergent  à  V erge  &  Doïen 

E  iv 


5 6  LE  BAILLI  ARBITRE, 

de  fa  compagnie  ,  doit  vous  être  connu  ; 
il  va  par  tout  tête  levée ,  épaules  droites , 
&  mains  fermées. 

Monjieur  Oronti. 

C’eft  un  phœnix  que  cet  homme.  Eh 
bien  ,  Monfieur  Serrefort,  que  deman¬ 
dez-vous  ici  ? 

ArLB  QJJ  I  H, 

Rien,  Monfieur;  au  contraire,  je  viens 
avec  votre  licence  vous  faire  reipeétive- 
ment  deux  petits  préfens. 

Madame  A  r  gante. 

Des  préfens? 

Ame  qjj  i  n  tirant  des  papiers. 

Ils  ne  font  pas  de  noce  :  ce  font  deux 
petits  plats  de  mon  métier ,  deux  mots 
d’Exploits  parlant  à  vos  perfonnes.  Pre¬ 
nons  garde  de  faire  un  qui-pro-quo.  (  Il 
regarde  des  papiers.)  Ce  n’eft  point  cela  ; 
c’eft  un  Exploit  en  féparation  pour  la  fille 
d’un  Aubergifte ,  contre  un  Officier  Gaf- 
con.. .  Ceci,  le  retrait  d’une  terre  vendue 
par  un  enfant  de  Paris...  Cela,  des  Let¬ 
tres  d’émancipation  pour  une  fille  qui  eft 
en  apprentiflage  chez  une  Couturière—. 
La  faifie  des  meubles  d’un  Peintre  :  on 
n’aura  que  faire  de  gardien.  Ah  !  voici 
enfin  notre  affaire. 
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Madame  A  R.  G  A  N  T  F. 

A  la  requête  de  qui  font  ces  Exploits? 

Ame  q^u  i  n. 

La  leéture  vous  mettra  au  fait.  Adieu 
mes  honnêtes  perfonnes.  ;  le  Ciel  vous- 
maintienne  en  union. 

Mon fieur  Oronti. 

Attendez  ,  Moniteur  Serrefort ,  lifez- 
nous  un  peu  cette  chicane. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Foi  d’Huilïier,  je  ne  puis  m’arrêter,  on 
m’attend  pour  inftrumenter  ailleurs.  Vous 
pourriez  me  loiier  fur  la  beauté  de  mon 
Îîile,  je  fui?  modefte  ,  je  rougiroîs ,  c’elt 
mon  tic  y  feu  mon  pere  ,  homme  crai¬ 
gnant  les  coups  de  langue  &  de  bâton  3 
ctoit  de  même.  Serviteur. 

Il  fort 
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SCENE  XX. 

Monjieur  ORONTE,  Madame 
A  RG  ANTE. 

Madame  A  R  G  AN  T  E  mettant  fes 

lunettes. 

J’Ai  bien  vû  de  la  chicane  en  ma  vie  , 
mais  je  n’en  ai  jamais  vû  de  fi  difficile 
à  déchiffrer. 

Monjïeur  Ohonti  mettant  aujji fes 
lunettes. 

Il  m’a  pafle  bien  des  procédures  parles 
mains,  mais  je  n’ai  jamais  trouvé  de  pa-< 
reils  pieds  de  mouche. 

Tous  deux  lifant . 

L’an  mil  fept  cent. . . . 

Madame  Arcanie. 

A  la  requête  de  haut  &  puiflant  Sei¬ 
gneur,  Meffire  Luc-Roc  Marc-Paul-Jean 
Oronte.  Ah  !  Mon  (leur  Jean  Oronre,  c’eft 
donc  vous  qui  me  faites  aifigner  ?  j  en 
fuis  charmée  :  voilà  le  cas  que  je  fais  de 
votre  Exploit.  Elle  le  déchire 
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Monfieur  O  R  o  N  T  E. 

A  la  requête  de  haute  &  puiifante  Da~- 
me,  Dame  Radegonde-Pétronille-Euphé- 
mie  Argante.  C’eft  vous ,  Madame  ,  qui 
me  faites  donner  cette  affignation ,  j’en 
fuis  ravi:  voilà  comme  j’y  réponds. 

Il  déchire  ï Exploit. 

Madame  Argante. 

Il  n’étoit  pas  nécedaire  de  prendre  es 
parti  pour  rompre  enfemble;  j’y  avoir* 
tant  de  difpofition,  que  nous  aurions  tour 
cade  de  bonne  intelligence  :  croyez-moi , 
Monfieur  Orgon  ,  gardez  votre  fils  ,  8c. 
qu’il  ne  foitplus  parlé  d’accommodement. 

Monfieur  O  R  o  N  t  e. 

Oui  Madame,  je  garderai  mon  fils,  je 
n’en  fuis  point  en  peine ,  ni  de  ma  meute 
non  plus,  quoique  vous  en  difiez. 

Madame  Argante. 

Voilà  qui  eft  fini.  Et  moi  je  gardera! 
ma  fille. 

Monfieur  O  R  o  N  T  E. 

Vous  ferez  bien  ;  elle  en  a  bon  befoini 

Madame  Argante. 

Gomment  ? 

Monfieur  O  r  o  N  t  e. 

Je  ne  m’explique  pas  davantage.  Cou*; 
fèntez  à  déchirer  notre  accord.  - 
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A'fàdame  Akgantï. 

De  tout  mon  cœur  j’en  fais  des  papil- 
lottes. 

Monfieur  OrOntl 
Et  moi  j’en  bourre  mon  fufil. 

Madame  Arganie. 
J’aimerois  mieux  cent  fois  époufer  un 
Commis  révoqué  que  votre  Valere. 
Monfieur  O  R  o  N  T  H. 

Et  moi  la  veuve  d’un  banqueroutier , 
que  votre  Angélique. 

Afadamc  ArganteAt  part'. 

Me  faire  affigner  ,  l’infâme  procédé  ! 
cela  s’accorde  bien  avec  ce  qu’on  m’a  dit. 
Monfieur  OronieÀ  part. 
M’aétionner,  l’indigne  manœuve!  ce¬ 
la  répond  bien  à  ce  que  j’ai  appris. 

SCENE  XXI. 

Monfieur  G  R  ONT  E  ,  Madame  A  R- 
GANTE,  LEP] NE,  LISETTE. 

Madame  A  R  g  A  N  t  e.. 

T”1  U  viens  fort  à  propos ,  Lifette  ,  va 
JL  vue  quérir  le  Bailli. 
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Mer? fleur  O  r  o  n  t  f. 

Toi  Lucas ,  cours  aulli  le  cherclier. 

L  E  P  1  N  E. 

Teftigué  quou  êtes  amoureux. 

Aicnfeur  Okonte  lui  montrant  les 
Exploits  dcçhir<fs+ 

Oui ,  amoureux  ,  regarde. 

Lisette. 

Qu’eft  ce  que  cela  ? 

L  e  p  i  n  H. 

De  la  paperalle.  Àuriais-vous  déchiré 
les  accordaiîles  ? 

Madame  Argantf, 

Non,  mais  nous  allons  en  faire  autant. 

(  a  Lifette.)  Es- tu  partie?  es-tu  revenue? 
à  qui  parlai-je  ? 

Lisette. 

Le  Bailli  iera  ici  dans  un  moment,  je 
l’ai  rencontré  en  chemin. 

L  e  P  i  N  e  ramaffant  les  papiers. 

C’efi:  morgue  de  la  procédure. 

Madame  Argantf. 

Oui,  tandis  que  nous  fommes  en  ter¬ 
mes  d’accommodement  de  mariage  , 
Moniteur  a  ia  bonté  de  me  faire  a  (ligner. 
Je  m’en  fouvien  Irai. 

Monfieur  O  r  o  n  t  e  a  Ad  a  dame 
À  R  G  A  N  T  E. 

Que  voulez-vous  dire  ?  c  eit  vous-mê- 
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me  qui  m’avez  fait  cette  galanterie. 

Madame  Argante. 

Je  ne  Içai  ce  que  c’eft  ;  on  s’eft. trompé, 
vous  avez  mal  lu ,  cet  Exploit  ne  vient 
point  de  ma  part,  je  le  défavoiie,  il  eft 
faux  ;  mais  le  vôtre  eft  vrai ,  mes  yeux  ne 
m’ont  point  abufé. 

Monfieur  O  r  o  n  t  e. 

Le  mien  eft  aufll  faux  que  le  vôtre ,  je 
n’y  ai  pas  fongé. 

Lisette. 

Mais  c’eft  donc  quelque  fourberie. 

LEP  I  NE, 

Queuque  ftratagême. 

Madame  Arga  NIE. 

Non  l’Huiflîer  a  trop  l’air  d’un  vérita¬ 
ble  Huiflîer,  je  m’y  connois  bien. 

L  e  p  I  N  E. 

Rian  ne  reflemble  pu  à  un  Huiflîer 
qu’un  fripon. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Il  court  beaucoup  de  ces  faux  Exploits 
cette  année. 

Le  p  i  n  e. 

Oui ,  c’eft  une  varmine  comme  les 
.chenilles. 
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SCENE  XXII.  &  dernière. 

Monfieur  LE  BAILLI,  VALERE, 
ANGELIQUE,  Monfieur  ORONTE  , 
Madame  ARGANTE,  LISETTE» 
LEP  IN  E  ,  ARLEQUIN. 

A  R  I!  Q^UI  N. 

P  Lace,  place,  voilà  Monfieur  le  Bailli 
qui  vient  avectout  l’attirail  de  la  noce. 
Madame  Argante. 

Il  efl  bien  queftion  de  noce  vraiment. 
Rçndez-nous  notre  blanc  feing:  Monfieur 
le  Bailli,  donnez  donc  ;  dépêchez  ;  tout 
efl  changé ,  tout  efc  rebrouillé ,  tout  efl 
rompu. 

Le  Bailli. 

Tout  efl  conclu ,  le  blanc  feing  efl 
rempli. 

Madame  Argante. 

Rempli  ou  non ,  il  fera  déchiré. 
Valere, 

Déchiré  !  Ah  !  de  grâce,  Madame,  quit¬ 
tez  un  fi  cruel  defiein.  Voulez- vous  me 
défefpérer  î 
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Madame  Augakte. 

Non  Valere ,  ce  facrifice  me  coûte  au¬ 
tant  qu’à  vous ,  mais  j’ai  de  fortes  raifcns 
pour  le  faire. 

A  N  G  e  l  i  q^u  e. 

Voulez- vous  me  rendre  malheureufe  , 
Monfieur  ?  oubliez-vous  l’amour  que  vous 
m’avez  juré  ? 

Monftcnr  O  R  on  te. 

Je  ne  puis  faire  autrement,  Mademoi- 
felle,  j’y  fuis  forcé. 

Lisette. 

Point  du  tout.  Les  petites  confidences 
que  nous  vous  avons  faites  à  tous  deux  , 
Lucas  &  moi ,  font  de  notre  invention  : 
les  Exploits  de  notre  façon  ,  &  voilà 
FHuiffer. 

Mon  JJ  car  O  r  o  n  t  F. 

Et  à  propos  de  quoi  cette  noirceur? 

Madame  A  r  g  a  n  t  e. 

Ah!  les  miférables!  nous  avoir  trompés 
de  la  forte  !  dans  quelle  intention  ,  s’il 
vous  plaît  ?  à  quel  delTein  ?  parlez  donc  , 
coquin  ,  où  je  vais  vous  faire  donner  la 
Queftion. 

L  e  p  t  N  E. 

Je  n’aimons  pas  liau. 

Lisette. 

Nous  croyons  vous  rendre  un  grand 

fervice 
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fervice  en  rompant  deux  mariages  auiïî 
mal  alïorcis  ;  mais  fi  vous  voulez  les  faire, 
vous  en  êtes  toujours  les  maîtres. 

Monficur  Oron  t  e. 

Mais  voyez ,  quelle  imagination  ! 

Madame  A  R  G  A  n  t  e 

Quelle  infolence!  &  toi  malheureux* 
m’avoir  joué  un  tour  femblable. 

Ame  q_u  i  n. 

Ce  n’étoit  que  pour  m’elfayer. 

Madame  A  R  G  A  n  T  e. 

Je  fuis  au  défefpoir  Monfieur  Oronte... 

Monfieur  Oronte. 

C  eft  moi ,  Madame  ,  qui  fuis  dans  le 
dernier  chagrin  de  ce  qui  s'eft  pâlie.  Si 
vous  fçaviez  ce  que  cette  friponne  m’a 
dit. 

Madame  Argante. 

Ce  coquin  vous  avoir  fait  parler  d’une 
manière. ....  mais  leur  impofture  eft  dé¬ 
couverte  ,  &  nous  pouvons  conclurre 
comme  nous  l’avions  réfolu. 

Adonfieur  Oronte. 

J’y  conlens  Madame. 

Madame  Argante. 

Touehez-là  Monfieur. 

Le  Bailli. 

Vous  confentez-donc  à  l’exécution  du 
blanc  feiugî 

O 

Le  Bailli.  F 
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Monjteur  O  r  o  n  t  e. 

Oui  Monfieur ,  nous  ratifions  tout  C& 
que  vous  avez.  fait. 

Le  Bailli  prenant  la  main  à'  An¬ 
gélique. 

Touchez-là ,  Valere  :  voilà  votre  con¬ 
trat  de  mariage  avec  Madernoifelle. 

Madame  A  r  g  a  n  t  e. 

Plaît-il? 

Lisette. 

Nous  ne  vous  difions  pas  tout ,  Mon¬ 
fieur  le  Bailli  travailloit  pour  eux  fans  les 
en  avertir. 

Madame  Arg ANTE. 

Quelle  trahi fon  î  comment  ,  un  hom¬ 
me  que  l’on  a  chargé  d’un  dépôt. . . 

L  e  B  a  i  l  l  i. 

J’en  ai  fait  un  bon  ufage  ,  Madame.  Il 
eût  été  beau  vraiment  qu’un  Juge  raifon- 
nable  fe-  fôc  fi  mal  fervi  de  fon'  pouvoir  : 
vous  m’avez  pris  pour  arbitre  ,  vous 
m’avez  prié  de  travailler  à  votre  repos  , 
j’ai  rempli  ma  charge  ,  ne  vous  ma¬ 
riez  ni  ne  plaidez.  Je  vous  ai  liez  de  façon 
que  vous  ne  pouvez  faire  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre  :  c’étoit  le  plus  grand  fervice  que  je 
pouvois  vous  rendre  ;  à  l’égard  de  vos 
biens ,  vous  en  avez  fait  une  donation  à 
.vos  héritiers  légitimes ,  cela  eft  dans  l’or- 
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dre.  Vous  croirez  peut-être  que  quelque 
récompenfe  m’a  fait  prononcer  ce  Juge¬ 
ment  ;  point  du  tout ,  la  feule  raifon  me 
l’a  didé  ;  fçachez  qu’elle  n’eft  pas  moins 
exade  &  défintéreftee  au  Village  qu’à  la 
Ville,  &  fubiflez  avec  plaifir  un  arrêt  ren¬ 
du  avec  toute  la  juftice  poflîble. 

A4  on fieur  O  r  o  N  t  e. 

Quel  galimatias!  vous  n’avez  point  fui- 
vi  nos  intentions ,  &  ce  n’eft  point  là  la 
forme  de  notre  accommodement, &  nous 
le  calions. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Oui,  d’autant  plus  que  nos  jeunes  gens 
ne  confentent  point  à  leur  mariage.  Vous 
ne  les  unirez  pas  malgré  eux.  N’eft-il  pas 
vrai ,  Valere  ? 

Monfieur  OronTï. 

Je  ne  crois  pas,  Mademoifelle. 

Le  B  a  1  l  l  t. 

Oh  !  je  ne  gêne  perfonne ,  qu’ils  par-? 
lent. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fuis  point  allez  au  fait  des  affai¬ 
res  ,  pour  aller  contre  la  décilion  d’un 
Bailli.  • 

ANGELIQ.UE. 

Je  crains  trop  les  procès  pour  faire  ré-? 
bellion  à  la  Juftice. 

Fi* 
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Madame  Argantj, 

Ah  !  nous  étions  trahis  ,  ils  s’àimoient,* 
tout  le  monde  s’intérelfoic  en  leur-faveur. 
Maudit  Bailli  je  ce  ferai  gendre. 

Elle  fort. 

L  E  P  I  N  E. 

Bon  ,  faire  pendre  ftila  qui  pend  les  au¬ 
tres  1 , 

Monfeur  Grohtf.,  . 

Oui ,  je  m’apperçois  qu’on  nous  jolioit. 

L  e  p  i  n  e. 

Ma  foi,  Monfieur,  fi  j’étois  de  vous,  je 
ne  ferois  pas  femblant  d’être  fâché ,  8C 
je  danferois  à  h  noce. 

Monfieur  O  R  o  N  T  E. 

Quoi,  tu  ne  parles  plus  ton  baragouin 
de  payfan? 

L  E  P  I  N  E. 

Non  ,  je  redeviens  Lépine ,  &  vous 
lailfe  votre  jardin  en  bon  état. 

Monfieur  O  R  o  H  T  E. 

Fripon  ! 

Le  p  i  n  e. 

Du  refpeéb  pour  l’épée;  je  fuis  premier 
Caporal  de  la  Compagnie  de  Monfieur. 

Montrant  Monfieur  V~, alere. 

Monfieur  O  r  o  N  t  e. 

Va-t’en  au  Diable. 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  ne  vous  devons -nous  point  Mon¬ 
iteur  le  Bailli  ? 

Le  Bailli. 

Je  vous  quitte  de  tous  complimens  > 
divertiflons  -  nous  :  voici  la  jeunette  du 
Village; 

Le  p  I  n  E  à  Lifette .. 

Je  t’époufe  apparemment? 

Lissete. 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Mes  vacations. 

Lepihe. 

Valere  te  les  payera. 

F  I  N, 
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